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COUR DES PAIRS.

 

SÉANCES

DES l1 ET‘ 12 JUIN 1839.

I

RAPPORT. .

FAIT À LA COUR PAR M. MÉRILHOU, L'UN DES COMMISSAIRES (I)

CHARGÊS DE L'INSTRUCTION DU ‘PROCÈS DÉFÉRÉ À LA COUR DES

PAIRS, PAR ORDONNANCE nROYALE DU IÆMM 1 839.

MESSIEURS,

Lorsque la Cour (les Pairs s’est occupée du procès

(Ÿavril 1834, elle a dû rechercher quelle était Porgani

sation (lu vaste complot qui avait éclaté iÿla fois sur
plusieurs points du Royaume. Uinstruiction longue et

approfondie, à laquelle vous vous êtes livrés à cette

époque, vous a appris quePinfluence dessociétés

secrètes avait été Pun des grands moyens de destruc

tion employés par les conspirateurs d’alors contre le

Gouvernement de Juillet. Le rapport (le votre commis

sion, qui restera comme un monument précieux pour

(l) Les commissaires étaient M. le baron PASQUIER, Chancelier de France, Pré

sident de la Cour, et MM. le duc DECAZES, le comte m: BASTARD, BARTHB, MÉRILHOU,

et le baron DE DAUIÏANT, commis par M. le Chancelier, Président.

.1
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l’histoire de nos jours, vous montrera la dynastie et la

révolution de 1830 attaquées tour à tour, et quelquefois

simultanément, par les factieux de toutes les couleurs,

‘par ceux qui travaillent au retour de la dynastie déchue ,

et par ceux qui veulent imposer à notre pays les formes

républicainesVous; avez vu, dans cette période de quatre

années, depuis 1830 jusqu’eu 1834, les factions anar

chiques emprunter toutesdes formes, adopter tous les

langages, employer tous les genres de séduction, pour

recruter des partisans, et‘ pour préparer des moyens

(Tattaque contre l’o‘rdre que les pouvoirs publics avaient

si laborieusement établi. Vous les avez vues délibérant

d’abord presque publiquement sousîle titreyd’Amz‘s du

Peuplæpuis se fondre en sociétés secrètes, variées par

leurs noms, leurs principes, leur composition, souvent

agitées par l’ambition de ceux qui prétendaient les con

duire, préludant à Panarchie générale par leurs dissen

sions intestines; mais à la fin à peu près réunies sous

une direction unique, absorbées ouentraînées par la

grande société des Droits de Pilomme, et produisant la

trop fameuse insurrection d’avr.il 1834, ‘qui ‘ensanglauta

alla fois Paris, ‘Lyon, Saint-Etienne, et agita violem

ment plusieurs autres cités considérables. Cette vaste et

impuissante tentative prouva toutîlà la fois Paudace

désespérée de ses auteurs, et leur. isolement et leur

faiblesse.
\ ‘

‘

. Cinq années se sont passées, et la ville de Paris vient

d'être le théâtre d’une nouvelle attaque a main armée;

attaque vigoureusement étouffée presque aussitôt q-ue

connue; attaque qui ne présente comme assaillants

qu’un petit nombre d’individus, mais qui, par la vio

lence et l’ensemble de son exécution, la nature

des moyens, par les principes au nom (lesquels elle a
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été faite, est de nature àexciter au plus haut degré la‘

sollicitude et Pindignation deotous les bons citoyens.

Il est impossible en effet de voir dans la révolte dont

nous venons d’être les témoins, et qui a laissé tant de

victimes, une réunion fortuite et momentanée de quel

ques centaines de malfaiteurs se livrantau meurtre et au

pillage seulementpour assouvir des besoins individuels

de vengeance et de. cupidité; tout repousse une. pareille

explication‘; les accusés eux-mêmes s’en défendent, et,

(Paccord en ce point avec Pinstruetion , ils rattachent les

journées ‘des L12 et l3 mai 1‘839 auxz journées plus fu

nèbres encore d’avril 1834, dont ils se prétendent ‘les

eontinuateurs. ‘ ‘‘ ‘‘ ‘ ‘ ,. ‘ "- ‘

Tous les documents de l’histoire judiciaire des cinq

années qui séparent avril‘ 1.834 et mai ‘1 839 se‘ réunissent

pour établir cette aflligeante vérité, que les passions

anarchiqueslvaincues en 1834 n’ont pas cessé unseul

instant, depuis ‘cette époquefieurs criminelles hostilités

contre la constitution et le repos ‘du pays. Ce n’est pas ‘

que nous voulions établir une injuste solidarité entre

‘des actes‘ d’une ‘criminalité inégale; mais, lorsqu’un

arti‘ s’est déclaré ennemi du ‘Gouvernement établi,

lorsque desuliomanesrshceoÿdentidans leurs’ ‘n vœux ide

destruction ,n’ils èstpermisÏau“ qui. se défend d’ex

pliquer par le même but tous les. actes qui ‘doiventeon

duire au. mémerésultat, et‘ de regarder avec la même

méfiance ceux-qui. onteonseillé le crime, et ceux‘ qui
fontjustifié. ‘ g 2. ‘ " . l. ‘ ‘ l; .

‘Expliquer les. motifs secrets de chacun des individus

qui composenvun parti-i, déterminer avec précision le

degré de! violence et ‘perversité des passions de‘ cha

cun (l'étui, c’e‘st une tâche‘ impossilile; mais ,.lorsque ce.

parti s’est voué à la destruetionde Perdre‘ établi, tous

1.
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les nloyens de destruction, employés successivement ou:

simultanément parles hommes de ‘ce‘ parti ,‘s’ils ne sont

pas l’œuvrede tous, sont ‘au moins le produit des ntêmes‘

passions. . ‘

Ainsi, dans l’intervalle des complots d’avril 1834 ào

la révolte de mai 1839, nous voyons Pinfernal attentat .

de Fiesehi, qui a épouvanté le monde au moment même

où vous vous occupiez du jugement des accusés d’avril;

la tentative d’Alibaud l’année suivante, en 1836; celle.

de Meunier, en 1837, et les événements de Strasbourg en

1838. On dirait qu’il entrait dans les desseins de la Pro-J

vidence d’avertir chaque année le Gouvernement, par

un fait nouveau, que les ennemis de l’o.rdre constitu

tionnel ne s’endor1nent pas, et que la vigilance qui con

serve doit être égale àl’activité qui attaque.

Au milieu de ces faits douloureux, dont le renouvelle

ment presque annuel est digne d’une attention sérieuse,

est arrivé le‘grand acte: de l’amnistie, acte glorieux, qui

a pu faire quelques ingrats, mais dont lelpouvoir ne

doit conserver aucun regret, puisqu’il a prouvé que le

Gouvernement de Juillet pouvait unir à la force qui sait

vaincre, la magnanimité qui pardonne.

Le partizanarchique yqlfon devait Lcnoirc ‘décourage;

par sa défaite‘d’avril1834, n’a pas cessé‘ un instant de

puis cette époque de travailler à son œuvre de destruc

tion. Lanouvelleloi. sur les associations ( 10 avril. 1834)

a‘ fait ssentiinaux .f'actieux la nécessité ïde diminuer le

nombre des adeptes composant chaque agrégation ;"

mdisrlb‘ nombreudés agrégations"telles-mêmes a été

atigmenté ;s les relations hiérarchiques qui.les unissent

lessiunèsaærtx autres seîsont compliquéesâ-lc‘voile qui

cacbelratlx agents .inférieurs le .nom ‘des directeurs

suprêmes est: devenu plus. diliicile à soulever; l’œil vi

. l
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gilant de la loi a rencontré plus Œobstaeles; les doc

trines qu’on professe dans ces réunions ténébreuses

ont redoublé ‘de perversité, et les passions qui les

agitent ont acquis plus de violence, en raison même

du mystère dont on a cru qu’on resterait enveloppé. ‘

Les {greffes des tribunaux n’olfrent que trop de preuves

de cette triste vérité. Sans rappeler tous les procès qui, de

puis 1834, sont venus attester Pexistence (les sociétés se

crêtes, et‘ leur influence sur notre tranquillité intérieure,

nous nous bornerons à eitertrois faitsjudiciaires dont la

liaison intime avec le procès actuel vous paraîtra d’a‘u

tant plus frappante, que deux de ces faits, les deux pro

cès des poudres, portent sur la création même des

moyens d’exécIItioII (le la révolte qu’on‘ projetait , et que

l’autre, la publication du ‘Moniteur reÿmblzbazh et de

Plfonmze libre , avait pour objet de disposer. les esprits à

la.prise (Pannes qui‘ se préparait. Si vous voyez repa

raître dans le procès de la révolte de mai plusieurs des

personnages qui figurent dans les faits antérieurs, vous ‘

conclurez facilement que ceux qui ont dirigé et exé

cuté Pinsurrection avaient d’avanee préparé-les moyens

de l’exécuter. . ‘ . w

\

’ l Avant d’entrer dans Pexposé des faits qÏIé notre devoir

nous commande de vous faire‘ connaître, nous. soit
permis de signaler avotreiattelntion ‘lèscaractèfes qui

distinguent la dernière insurrection toutes . les pré

cédentes‘ tentatives des .p.artisanstdeïlffaäiarclrie. .. "l

-Vous avez encore présentait laspenfiée les souvenirs

du procès d’avril 1834. Le but des mouvements de cette.

époque n’était clairement‘défini que sous un rapport,

Pétablisselnent d’un ‘gouvernement républicain; mais

on voit, par les pièces -annexées auuprocèsuläævril, ‘que
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“.—.

les conspirateurs ‘étaient loin d’étre d’accord entre eux

sur la naturelmeme du gouvernement auquel. tousî vou

laient appliquer la dénomination de République. On

voit parmi eux les esprits profondément divisés.à ‘cet

égard. Le système fédératif, la constitution directoriale,

la forme consulaire, et d’autres plans politiques plus ou

moins nettement formulés‘, partageaient les opinions

des meneurs. Mais l’idée de la constitution de 1793,

quequelques-uns avaient jetée en avant avec timidité,

et qui avait prévalu dans le comité directeur de la société

des Droits de l’homme, avait été aussitôt repoussée dans

les masses comme un rêve impossible, dont Pexpression

seule suflisait pour discréditer un parti.

Aujourd’hui, nous devons le dire, puisqu’il faut que

la France connaisse l’avenir que lui réservent les en

nemis de son repos; aujourd’hui les idées ont marché,

comme ils disent: ce que voulaient les républicains (le

1834 ne leur suflit plus maintenant; ce n’est plus ni à

Pan vin, ni à Pan m, e’est à 1793 qu’il faut que la

France rétrograde, pour retrouver cette parfaite éga

lité qu’on veut atteindre; substituer d’autres hommes

aux hommes qui gouvernent est une entreprise qui pa

raît mesquine à ceux qui veulent régénérer notre pays;
il fautlque le pouvoir soit transféréaux classes qui ‘ne

possèdent rien; parce que c’est là; seulement qu’est la

vertu. On fixe aux fortunes un maximum ‘ u’elles ne‘

pourront pas‘ dépasse ‘,; ce n’est plus. seu ement la.

classe des propriétaires fonciers qu’on désigne comme‘

des oppresseurs féodaux, ce sont aussi les propriétaires

de capitaux, les chefs de commerce et d’industrie, qubn‘

associe à lamême prescription, sous le nom (y61791022

teurs , et qu’on ne saurait trop désigner à la haine des

exploités, c’est-à-dire de ceux qu’ils font vivre.

 

‘7/
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Vous le voyez, ce n’est pas seulement une révolution

politique qu’on a eu en vue, c’est une révolution so

ciale;c’est la propriété qu’il faut réviser, modifier,

transférer; c’est la conspiration de Babœuf (I), passée

de l’état de projet insensé à une sanglante exécution.

es ace s es inés à accom lir ces rêves incenL g nt d t

diaires ont été merveilleusement appropriés‘ au but‘

antisocial qu’on se proposait; de simples ouvriers, des

garçons de service, des jeunes gens à peine parvenus à

Padolescence; au-dessus d’eux, quelques étudiants im

patients de Pautorité paternelle: voilà les auxiliaires

appelés à concourir à cette œuvre de démolition. Les

besoins des uns ont été excités, la crédulité des autres

a été abusée, des espérances cliimériqucs de fortune et.

de grandeur ont été jetées comme un appât à de jeunes

et ardentes ambitions. Ainsi cette armée du désordre a

été choisie et organisée de telle façon, que, si elle eût

obtenu un instant de triomphe, aucun cri parti de ses

rangs n’eut pû réclamer pour la conservation d’auc.un

des débris de l’ordre social renversé. Ce n’était pas un

complot de ressentiments politiques; car aucun des

agitateurs n’avait rien perdu et n’avait rien à perdre,

aucun d’eux ne pouvait que conquérir.

L’aspect de la ville de Paris, au moment où le complot

éclatait, n’était pas celui d’une ville agitée par des pas

sions politiques, mais bien d’une ville prise à Pimpre

viste par une bande de malfaiteurs déterminés. Enjuin

1832 des parties de population furent entraînées dans

la révolte; en avril 1834 , les conspirateurs trouvèrent

les masses sourdes à leurs provocations; en mai 1839,

les factieux se sont trouvés plus isolés encore. Leurs

(l) Jugée par la haute cour de Vendôme, le 7‘ prairial un v.
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rangs ne se sont point recrutés , et le nombre des agres

seurs de cette époque, comparés à ceux d’avril 1834, doit

faire comprendre aux ennemisdde lÎordre public que

leurs forces diminuent, que leur rangs s’éclaircissent,

qu’autour d’eux aucunes sympathies ne viennent se

produire, et qu’nn courage aveugle (lirigé vers un but.

criminel n’est pas une vertu.

Il."



 

FAITS GÉNÉRAUX.

Pour exécuter Pattaque à main armée qu’on méditait

contre l’ordre public, il fallait des moyens, c’est-à-dire

des armes et des munitions. Aussi la fabrication des

poudres est devenue Pobjet de l'activité dessociétés se

crètes aussitôt après Favortement du complot d'avril

1834. Ce fait, judiciairement constaté, est devenu l'une

des preuves les plus évidentes de la longue préméditation

du complot de mai 1839. Les premières découvertes à

cet égard remontent à 1835, à l’époque même où la Cour

des Pairs sbecupait du procès d'avril.

Une lettre adressée à l’un des inculpés de cette affaire

fut saisie à Sainte-Pélagie, au moment où le sieur Spiral,

clerc d'huissier, qui venait y visiter le sieur Hubïn de

671.61‘, essayait de la lui remettre. Elle portait pour sus

cription cemot au commencement: Lepelt..." En voici

quelques passages : .

«Quelques mois encore , et nous verrons ces furibonds

«s'arrêter tout court, effrayés du précipice qu’ils auront

«creusé eux-mêmes. Pour lors le fracas retentira, et la

«royauté aura vécu...“
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«Depuis la loi infernale (celle du l0 avril 183-rsur

«les associations), une soif.d'unité se fait sentir, les pa

«triotes se recherchent, sbntretiennent de leurs peines,

«de leurs espérances; tous ont confiance dans l’avenir :

«un grand nombre s'y prépare par rachat d'armes.....

«Des propositions partent de toutes les associations.”

« l'ami S. te donnera un plus grand détail. Plusieurs entre

«vues ont été, commenos réunions d'habitude (nihil).

«Enfin les amis viennent définitivement de se constituer.

«Guim. a accepté. Il se compose (le com“) de S...» Bd‘

\

«P. L. et G. tous les quatre sont bien disposés a mai-

«cher rondement...

«Ils vont lancer des écrits, finir le manifeste. Nous:

«avons laissé à nos amis tous pouvoirs sur fassociation

«parisienneum Depuis ma sortie je suis convaincu de la

«nécessité de faire cetteconcessionm... ‘ .

« etL.....vont partirpour leur destinatiomP. L.ies

«tenaient sousclefs, et venaient ‘aux réunions pour eux.

«François est arrivé à sadcstinationm.

. « Quant à la question départementale et étrangère, elle

« ne peut se résoudre définitivement qu'il notre arrivée an

«C. C. de la S. Ne pouvant rester ici plus longtemps,

«je vais donc m’y rendre de suite. ‘Nous servirons d’in

«termédiaire pour la France,.et par l'organe duC. C. nous

«entreprendrons les aiiiliations qui sont déjà connues...”

«Quant à la question Ly.. j'espère l'emporter au C.

‘« C. de S. S.; la conduite des alf” Paris la forcera d'accep

«ter Paffiliation.

«Alpin est parti. Je vais donc le rejoindre. Depuis

«notre dernière entrevue, je n’ai pu avoir (le nouvelles.

«Ils marchent rondement (SS). : “a

«Sp. te fera passer les lettres; il nous enverrarles

«tiennesm. '

.uNe manque pas de bien recommander apruvostde -

«mettre en relation ses hommes avec Spmfl; il doit con

l



( 11 )

u naître ceux de Cailïc} il faut qu'il les fasse communiquer

«si cela se peut.

«Vois souvent Rem, il est utile de savoir ce qu'il pense,

«ce qu'ils font. La famille arrivera ou nous voulons.

«Le moment est venu. Ces ‘M. M. sont déjà tout

«étonnés de notre persévérance; ils ‘ne pouvaient s'ima

«giner que, du fond de la prison, nous pouvions,

«malgré le manque de communication . . . , organiser. . . .

«A te revoir, ton acquittement ou le canon nous réu

fl “Ira.” . ‘

Cette pièce ayant éveillé l'attention de l'autorité, une

instruction judiciaire. eut lieu, et constate que la lettre

était du nommé Crevat, autre accusé d'avril, à cette

époque évadé de Sainte-Pélagie, et qui depuis a été ar

rêté et condamné, par la Cour‘ des Pairs, à 5 ans de

détention. Cette‘afiïtire n'ayant pas paru connexe au

complet d’avril, M. le président de la Cour des Pairs

la renvoya devant qui de droit par une ordonnance

du 1o février 1835. ‘ ‘

-D'un‘autre côté, Pépin, condamné à la‘ peine capitale

comme complice de Fieschi, par arrêt du l5 février 1836,

fit, la veille de son exécution , des révélations importantes

au‘ président de la‘Cour‘ des Pairs. Il signala l'existence

‘d'une nouvelle société secrète, formée depuis la ‘‘loi du

F

‘1 0. avril 1.834, sur les associations; il‘ indiqua‘ le nom de

;celui qui l'avait initié lui-même, et le but de cette as.

sociation, qui est le renversement du Gouvernement; il‘

.dit: «On y jure haine àla royauté: je juge du danger

.: qu'elle peut offrir par les hommes importants qui ‘en font

i; partie. Je dis importants par leurs talents. On nia ditîque

«Blanqui jeune et Laponneraye étaient membres de cette

{société : mais je ne les ai pas vus: » Il ajouta a qu'il avait

sété reçu par deux membres seulement, celui qui pré

asentait, celui qui recevait, ‘et qu'il avait su qu'il avait

‘mété antérieurement question detla formation d'une su.

2.
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. «ciété qui devait prendre le nom de‘ bataillon révolution

«nuire.» t ‘ ‘ ‘ . 3

La gravité et. la précision de‘ cette‘ déclaration impo

saient le devoir de recherches scrupuleuses : elles eurent

lieu; mais, le 21 février 1836, Mvle Président de la Cour

des Pairs se dessaisit de Pinformation commencée, et

l'affaire fut renvoyée aux tribunaux ordinaires. Le 24 fé

vrier, M. le procureur duRoi requit la jonction de ces noua

velles poursuites à celles déjà commencées, par suite de

la lettre saisie àSainte-Pélagie. Une instruction plus vaste,

et sur une plus grande échelle, fut commencée contre les

associations toujours réprimées et‘ toujours renaissantes,

et dont on trouve ineessammentla présence dansvtmites

les agitations du pays. ‘ » i u . " ‘ j x

Des mesures de surveillance furent adoptées contre les

individus ‘signalés comme y prenant part. ‘ ‘ l)

Le 8 marsl836, l'autorité, informée de l'existence d'une

fabrique clandestine de poudre ‘exploitée dans un but poli

tique, fit investir un bâtiment isolé, situé rue de YOursine,

n° 1 I3 , et arrêta en flagrant délit cinqindividus: ce sont

les nommésBeaujbur, Robert, Robier, Canard et Da

vzhtî; ces trois derniers, élèves de l'école de droit. ‘

‘ Le local renfermant‘ cet atelier clandestin avait été,

depuis le 12 février précédent, loué parBeaufour pour

quatre mois, ali prix de .300 ‘francs par an. ÎIl renfermait

tous l‘es‘ ustensilcslnécessaires à ce genre de fabrication‘:

il y avait plusieurs tamis, des ‘séchoirs, ‘des mortiers

garnis de pilons, et une‘ grande quantité de charbon

destiné à la fabrication de la poudre; ‘du charbon de

terre pour ‘la faire sécher; du salpêtre, du pulvérin;

on y trouva aussi de la poudre déjà complétement

manutentionnémdiautre qui n'avait pas passé par tous

les degrés d'élaboration. Il s'en faisait de plusieurs

qualités, dontîufie semblable à celle de chasse; les deux

autres ‘approchant plus de celle de guerre : trenterli-vres
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de cette dernière étaient empaquetées dans un panien, et

prêtes à sortir de l'atelier. ‘ ‘ ‘ -

Bcaufourfrun des individus arrêtés, était un ancien

sectaire de la doctrine (Le Saint-Simon, précédemment

poursuivi comme prévenu de participation à une société

secrète, dite de la. Communauté. Il était alors réduit à

la dernièredétresse. .

Adrien Robert, antre disciple de Saint-Simon, avait

O.‘

.été deya arrêté quatre fois pour‘ des affaires politiques,

savoir : en 1831, pour les émeutes; en 1832‘, pour la

révolte de juin; deux.fois comme crieur du Bon Sens;

et, une dernière fois, pour vol. Robert était ouvrier c.hez

lexmenuisier qui avait confectionné la machine deFieschi;

il avait travaillé lui-même ; et, plus tard, les outils dont

il s'était servi àcette occasion furent par lui employés à

approprier le local de la rue de l’Oursine à la fabrication

de la poudre. Ces outils furent saisis par la justice. ‘

Il serait inutile anjourd’hui de rappeler les divers de’

grés de participation de chacun des prévenus au ‘délit

dont il s’ag'it,‘ ainsi que le systèmetde défense adopté par

chacun (Peux. Toutefois il est ‘nécessaire de remarquer

que les prévenus n'ont jamais pu expliquer ‘Porigjne des

sommes employées à la fabrication; de la poudre, ni

remploi (les produits au fur e.t mesure de la fabrication.

Uintérêt public commandait d'éclaircir ce double mysä

‘tère, et de découvrir ceux qui (léfrayaient cette entres

iprise, et qui s’emparaient de la poudre fabriquée. Uim

possibilité d'attr.ibuer à cette opération unbut mercantile ,

et les antécédents des hommes surpris ‘en flagrant délit,

rattachaient naturellement cette fabrication à ces sociétés

‘secrètes dont Pépin avait signalé l’existence; et qui, for

mées dans le but avoué et précis de détruire le Gouver

nement, devaient chercher à créer et à se procurer

d’avanee les moyens d'atteindre ce coupable but.

Sans ‘parler de. quelques individus à l'égard desquels
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les recherchessnbnt pas produit de résultats, il suffit de‘

dire que Blanquz‘ et Barbès, ayant été signalés comme.

complices‘ de‘eette fabrication de poudre, furent arrêtés

l'un et l'autre, au domicile deBarbës lui-même,‘troist

jours après la découverte de la rue de Pûursine. Tous les

deux avaient figuré dans les rangs; des défenseurs du

procès d'avril; tous les ‘deux étaient signalés comme

chefs des nouvelles sociétés secrètes: Blanquz’ avait quitté

son domicile,‘où il:avait laissé saefemmeet son-jeune

enfant; Barbès, logé en hôtelagarni, lui avait: donné

asile, et partageait son lit avec ‘lui‘, preuve évidente .de ‘

la plus eomplète‘intimité,- et de l'intérêt que mettait

Barbes à soustraire Blanquz‘ aux recherches de la justice.

Au moment de leurgarrestation, Barbéset Blanqui

firent de concert de nombreux efforts pour. détruire des

papiers qui allaient être saisis sur Blanquz‘, et qui de

vaient être fort importants, d'après la nature des moyens

employés pour les anéantir. On saisit au domicile .(le

Barbes douze mandrins destinés à faire des cartouches,

et un portefeuille renfermant plusieurs listes (le noms

classés dans différents ordres, et appartenant à Eugèote

Lamieussens, étudiant en médecine, à qui l'instruction

assigne un rôle important dans Paifaire des poudres.

Quant aux notes que Blanquzsétait vainement efforcé

de détruire, elles étaient au nombre de trente-une, décou

pées dans une très-petite dimension‘: elles sont couvertes

en totalité, au recto etrau verso, de‘ noms propres,. les uns

avec des adresses, les ‘autres avec de simples annotations.

En tête d'un grand nombre se trouve unnoni propre; par

exemple : Robïer, Paltmchon, Razsant, Horst, puis

ensuite cinq ou six noms, tous connus en général de

celui qui se trouve inscrit au commencement de la liste;

ainsi , le nom de Canard se trouve près deceluide R0:

Lbier‘ son compatriote. Sur certaines, on lit, ‘à côté des

‘items, des phrases qui doivent lixerÿattentien; i:
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u Un tel,iquatr‘e fus” 4 llanc.,‘4 pistolets.

u ‘Un tel vient dd Roule,’ le éaser par Barbès‘.

.u Palans/Ion par Barbes. ‘

« Mousse reçu par Palette/ton.

u Priot et sa poudre; la poudre de Lalot.

«Un élève de fécole. (Pétat-major‘ parPahmchon. -

a Lisbonne, rue Albouy, n° .14 -‘-n- 500 cartouches.‘

« Pellîer . ï

u Paqueret Lgbæufl

«s ‘roir Lion? un soldat du‘ 20e fera recevoir son oflicier.»

‘ Il est évident que ces notes avaient trait à une société

secrète; qu'ell‘es indiquaient des réceptions dans cette

société , et servaient de memorandum à cet effet. Aucune

autre interprétation n'était possible; d'ailleurs elles con

firmaient en partie les révélations de Pépin, qui avait

dit que Blanquz’ jeune était affilié aux sociétés illicites

créées depuis la loi du l0 avril 1834.‘ l

Blanqm‘, interrogé, se renferma d'abord dans le silence

le‘ plus ‘absolu. ‘ l‘ ‘

Des perquisitions furent faites chez ‘les individus dési

gnés dans les listes.

Lepropriétaire du portefeuille trouvé chez Barbes

était, comme nous l'avons dit,‘ Lamieussens, qui avait

figuré déjà dans la sociétédes Droits de l’homme, comme

chef de la section Robespierre. Après des. dénégations

persévérantes , ses aveux en ontfourni la preuve pérempg

toire, quoique indirecte; il adéclaré ses liaisons intimes

avec Barbes, qui, de son côté, niait obstinément tout rap

port avec Lamieussens.

Ce portefeuille renfermait cinq petites fistes de noms

quixétaient évidemment ceux des membres d'une société

secrète. La première contenait, (lîaprès des numéros

«l’ordre, 187 noms qui paraissaient être ceux d'antan;
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Œafliliés. La deuxième présentait la même série de nu

méros avec des noms de convention, qui sont nécessai

rement ceux sous lesquels les membres portés sur la.

première liste étaient connus dans la société.

Beaafour, l'un des individus saisis en flagrant délit

de fabrication de poudre, figure sur la première liste sous

le n° 126‘, et sur la seconde, sous le même numéro,sous le

nom de Vemer Robert. Il figure également sur les

mêmes listes sous le n° 133 , et s'appelle Laharpe sur la

seconde liste.

Une troisième liste parait être la répartition d'un cer

tain nombre Œafliliés, en sections, oufamilles, sous leurs

‘ noms de convention. On y voit figurer Laharpe dans la

l0e section.

Une quatrième note paraît être comme l'indication de

personnes qui devaient être reçues dans la société. On y

remarque notamment l'indication suivante :

Gelas

Tampurci

et au dos on retrouve les mêmes indications, avec cette

seule différence, que le nom de Beaafbur est remplacé

par le nom-de convention Verner: ce qui démontre que

la seconde liste saisie est la répétition de la première,

avec cette différence, que les noms de convention y sont

substitués auxnoms véritables.

‘La cinquième liste a été reconnue pour avoir été écrite

au recto par Blanqui, et au verso par Lamieussens. On

retrouve au recto les noms de Gelas et Tampurcz’, accolés

à celui de Beaufoar: ce qui prouve que toutes ces listes

s'appliquent à la même association que celles saisies en

la possession de Blanquz’, qui présentent d'ailleurs beau

Beaafintr,

coup dlauttres noms semblables. . a
I.

La circonstance ‘que les noms de Robert et Beatçfour

étaientécrits de la main de Blanquz‘, indiquait queBlanqm‘

connaissait les principaux inculpés de la fabrication de
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poudre de la rue de .l’Oursine: ce qui du resterésulta

jusqu'à l'évidence de l'instruction subséquente. On re

marquaî aussi que sur la liste de Blanquz‘ figurentles

noms de Robier et Canard, également saisis ‘en flagrant,

délit rue de l'Oursine. L'explication par lui donnée a

consisté à dire que ces noms étaient ceux d'ab.onnés.d’un

journal qu'il avait publié sous le titre de Libérateur. Or

ce journal se déclarait hautement ‘républicain‘, et cessa

promptement de paraître par suite .de condamnation iu

diciaire. ‘.

Ainsi il était évident que la fabrication de la poudre

partait d'une association secrète, et que cette association

avait pour but l'anéantissement du Gouvernement consti

tutionnel. ‘ ‘

La première loi de cette association .est de ne rien

laisser subsister d'écrit: c'est ce qui explique la ‘rareté

des preuves; aussi celles qu'on possède ne sont dues qu'au

hasard. ‘ .

Pendant l'instruction du procès des poudres de. la rue

de l'0ursine, et le 13 mars 1836, l'autorité administra-

tive transmit à l'autorité judiciaire un document qui . nîest

autre chose que le formulaire, par demandes etpar ré

ponses, de la réception des adeptes dans une société se

crète, qui était celle des familles. Quelque temps ‘après,

dans la même année 1836 [cette même pièce a été saisie

imprimée chez Fayard, a l'occasion du procès des poudres

de la rue Dauphine. Le même formulaire,a été.saisi‘à

Carcassonne, en 1 8:38, chez Albemg], écrit de la main de.

Barbes, et saisi de nouveau en juin 1839, imprimé,;chez.

Nougués‘. . - ‘ ‘ .,
. 1 .- A

L'identité de ces quatre pièces, sauf quelquesdilféren

ces légères, est manifeste. Leur concordance‘ avecnle

‘portefeuille de Lamieussens, et avec les papiers saisis chez

Blqnquz‘ et chez Barbes, est frappante; en voici les pas.

sages les plus saillants.‘ . - - . .. . . ‘ .

3
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u Leréeipiendaireestintroduitles yeux bandésg» onlui

fait prêter le serment suivant: « Je jure de garder le plus

c‘. profond silence sur ce qui va“ se passer dans cette

à enceinte.» ‘ ‘

Le président lui adresse ensuite les questions qu'on‘ va

lire , auxquelles ildoit faire les réponses qui vont être tex

tuellement citées. ‘ ‘ ‘

a 1° Que penses-tu du Gouvernement actuel I’ — Qulil

a est traître au peuple et au pays. »

a 2° Dans quel intérêt fonctionne-t-il ?.-— Dans celui

«d'un petit nombre de privilégiés. ‘ .

. j . 3° Quels sont aujourd'hui. les aristocrates? —. Ce sont

«les hommes d'argent, banquiers, fournisseurs , monopo

«leurs, gros propriétaires, agiotems, en un mot, les

a exploiteurs qui ÿengraissentaux dépens du peuple.

. « 4° Quel est le droit on vertu duquel ils gouvernent‘!

a —La force. .

u 5° Quel est le vice dominant dans la sodété? — L' Î

a goïsme. ‘

« 6° Qu’est-ce qui tientlieu d'honneur, de probité, de

« vertu? -— Uargent. ‘ .

a 7° Quel est l'homme qui est estimé dans le monde? -

«Le riche et le puissant. ‘

a 8° Quel est celui qui estlméprisé, persécuté, mis hors

« la loi? — Le pauvre et le faible.

. 9° Que penses-tu du droit d'octroi, des impôts sur le

«sel et sur les boissons? -— Ce sont des impôts odieux,

a destinés apr-assurer le peuple-en épargnant les riches.

a 10° Qu’est-ce que le peuple? —- Le peuple est Pen

« ‘semble des citoyens qui travaillent. ‘

‘ « 1 1° Comment est-ilïtroité par lerlois? -—— Il est traité

de en esclave. ‘ ‘ - .‘

‘ « 12° Quel est le semdu prolétaire sous le Gouverne

a ment des riches? — Le sort du prolétaire est semblable
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‘a à celui dit serf‘ etdu ‘nègre, salvie n'est qu'un long tissu

a de misères,‘de fatigues et de souffrances.

a 13° Quel est le principe ‘qui doit servir de base à une

u société‘ régulière‘? — L'égalité. . .

a « 14° Quels doivent être les droits du citoyen dans un

a pays bien réglé? -—- Le droit d'existence, le droit d'iris
u traction gratuite, le droit de participation au Gouver- l

« nement;. . . . . ses devoirs sontle dévouement envers la

a société, et la fraternité envers ses concitoyens.

« 15° Faut-il faire une révolution politique ou une'ré

a volution sociale? —- Il faut faire une révolution socialeé- ‘

-« Le citoyen qui t’a fait des ouvertures, t'a-t-il parlé du

a but de nos travaux? ‘Ce but tu dois Pentrevoir déjà‘ par

« nos questions , et nous allons en quelques mots te

« l'expliquer ‘plus clairement encore. — Nous nous som

‘« mes‘. associés pour lutter, avec plus de succès,- contre

« la tyrannie des oppresseurs de notre pays, qui ont pour

« politique de maintenir le peuple dans l'ignorance et

« dans l'isolement; la nôtre doit être, par conséquent,

« de répandre l'instruction et de rallier ‘les forces du

« peuple en un seul faisceau. Nos tyrans ont proscrit la

« presse et l'association; c'est pourquoi notre devoir est

« de nous associer avec plus de persévérance que jamais,

u et der suppléer à la presse par la propagande de vive

« voix; car tu penses bien que les armes que les oppres

« seurs-nous interdisent sont celles qu'ils redoutent le plus

. « et uenous devons surtout em lo er. Cha ue membre
q P y q

« a pour mission de répandre, par tous les moyens pos

« sibles, les doctrines républicaines; de faire,‘ enun mot,

« une propagande active, infatigable; promets-tu pour

a cela de joindre tes efforts aux nôtres?

«Plus tard, quand l'heure aura sonné, nous pren

«drons les armes .pour renverser un gouvernement qui

et‘ est traître à la patrie. Scras-tu avec nous ce jour-là?

« Réfléchis bien, c'est une entreprise périlleuse: nos en

‘ 3.
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a nemis sont puissants; ilsont une armée, des trésors,

« l'appui des rois étrangers; ils règnent par la terreur.

a Nous autres, pauvres prolétaires, nous n'avons pour

« nous que notre courage et notre bon droit. Te sens-tu

a. la force de braver le danger? .

« Quand le signal du combat sera sonné, es-tu résolu

« à mourir les armes à la main pour la cause de l'hu

« manité?

a Citoyen, lève-toi! voici le serment que tu dois prêter :‘
s A \

«Je jure de ne révéler a personne, meme a mes plus

(( proches parents,.ce qui sera dit ou fait parmi nous; je

a jure d'obéir aux lois de l'association, de poursuivre de

« mahaine et de ma vengeance les traîtres qui se glisse

a raient dans nos rangs,‘ d'aimer et de secourir mes frères,

« et de sacrifier ma liberté et ma vie pour le triomphe de

u notre sainte cause. Citoyen, nous te proclamons membre

« de l'association , assieds-toi.

« As-tu ‘des armes? des munitions? Chaque membre,.en

a entrant dans l'association, fournit une quantité de

u poudre proportionnée‘ à sa fortune, un quarteron au

u moins. En outre, il doit s'en procurer pour lui-même

« deux livres. Il n'y a rien d'écrit dans l'association. Tu

ne seras connu que par le nom de guerre que tu vas

choisir. En cas d'arrestation, il ne faut jamais répondre

au juge d'instruction. Le comité est inconnu, mais au

moment du combat il est tenu de se faire connaître. Il

y a défense expresse de descendre sur la place publique

a si le comité ne se met pas à la tête de l'association.

y Pendant le combat, les membres doivent obéir à leurs

« chefs ,. suivant toute la rigueur de la discipline militaire.

a Si tu connais des citoyens assez discrets pour être ad.

«umis parmi nous,‘ tu nous les présenteras : tout citoyen

r. qui réunit discrétion et bonne volonté mérite d'entrer

a dans nosrangs, quel quezsoit. ( 'ailleurs son degré (l'ins

a truction. Lasociété achève son éducation politique.»

222::
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Siquelque. chose pouvait accroitrela gravité d'un.tel

document, ce serait la: saisie faite des papiers du sieur

Barbès, non pas dans le domicile où il fut arrêté avec

Blanqui; mais dans une résidence secrète qu'il ‘occupait

le. 28 juillet 1 835, et où il a passé cette; même journée de

juillet. Il faut s'empressa toutefois de (lire que ce n'étaient

point, à cette époque, des motifs politiques qui lui faisaient

cacher sa demeure. C'est là, dans le. domicile où il était

le 28 juillet 1835 , qu'on a trouvé la pièce suivante qu'il

a reconnue pour être écrite en entier de son écriture.

« Citoyens!

« Le tyran n'est plus: la foudre populaire l'a frappé.

« Exterminons maintenant la tyrannie. -

« Citoyens, le grand jour est ‘venu, le jour de la ven

n geance, le jour de l'émancipation du peuple; pour la

« réaliser, nous n'avons qu'à vouloir: le courage nous

a manquerait-il?

... « Aux armes! aux armes! que tout enfant de la patrie

« sache qu'aujourd'hui il faut payer sa dette à son pays! »

Est-ce là, comme l'a dit Barbès, un rêve jeté sur le pa

pier? ou ne serait-ce pas plutôt la preuve que les com

plices de Fieschz‘ n'ont pas tous comparu devant la cour

des Pairs, et que les fils de ce terrible événement ne

furent pas tous saisis par la justice? .

Une autre pièce du même‘ inculpé, écrite sous la même

inspiration, a été découverte dans‘ le même lieu; ellese

termine par cette phrase, qu'on croirait avoir été écrite

aux époques les plus ‘atroces de 1793.

« Peuplelm... point de pitié‘; mets nus tes bras, qu'ils

« s'enfoncent dans les entrailles de tes bourreauxllluu.»

.; Enfin deux autres pièces ont été trouvées dans‘ les

mains du sieur Barbès: l'une est un ordre du jour fait

en mai 1835 dans les sociétés secrètes, alors quedepuis

cette annéezelles étaientudissoutes par la loi, ‘et qui avait

pour but de contenir l'ardeur des sectaires, à l'époque du
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procès d'avril dont la Cour des Pairs allait connaître;

l'autre ‘est-un plan‘de l'organisation de la Société des

Familles. ‘A la vérité, en tête de ce dernier article, se

trouve le chiffre de 1833, qui semblerait donner cette date

a cet écrit; mais on jugera, en le lisant, si les règles qu'elle

établit pour les sociétés ne sont pas beaucoup plutôt ap

plicables aux sociétés actuelles, qu'à celles existant en

1833 ,‘ qui, n'étant pas atteintes par une législation spé

ciale, vivaient au grand jour et marchaient ouvertement

vers leur but. ‘

Voici cette pièce: ‘ J

. . 1 . ‘ J . . ‘

a Chaque fraction de la société s'appelle‘ famille. a >

« La famille se compose de cinq initiés, qui se réunis

usent daux fois par mois sous‘la présidence d'un chef

«nommé par le centre. ‘ a J - .

«Pour être admis, il faut être majeur, jouir d'une

. bonne réputation, mener une bonne conduite, justifier

.« desesæmoyens d'existence, être doué de ‘la plus grande

«discrétion. n -_ . w .

c Les propositionsse font au sein de la famille, qui

«discute-le mérite du candidat, et peut le refuser‘ou

c l'accepter. ‘ î . . .

a Les noms, état et demeure du candidat sont immé

n diatementtenvoyés au centre pour que des. renseigne

«ments bien. scrupuleux soient pris sur la. moralité,.la

a sobriété, la discrétion r-l'énergie du proposé.

a Avant que ces renseignements ne soient adressés

«< au chef de la famille,- aucune. ouverture ne doit être

«faite. w -‘ ‘ .’ ‘ ‘ . ‘

a Si les ouvertures sont acceptées, le présentateur

«remetrgan candidat une série de questions auxquelles

«il doit répondre avant‘ sa réception. ‘ - .

êaLes réceptions se; font, les‘yeux bandés, par le chef‘

«de famille, en présence du proposant seulement. a:
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1 «Autant que possible, elles doivent avoir lieu le jour, .

«et, dans tous‘les casçà la lumière.‘

«Le chef de famille ne doit jamais oublierde dire

«au récipiendaire qu'aucune ‘trace de ce qui se faitne

‘subsiste, qu'il‘ est impossible a la police de‘ rien dé

«couvrir, et que, par. conséquent, aucun aveu ne doit

a être fait en justice, à peine de passer pour un‘ traître, et

«d'être puni comme tel. . ô

‘z.KL,OD doit faire sentir au récipiendaire l'importance

«c qu'il y a d'entrer dans la garde nationale.

«On doit poser des questions sur les armements et

rmunitionnements. .

«Les travaux sont dirigés par le chef de famille, qui,

«a l'ouverture destséances, fait le rapport de ce qui s'est

«passé à la séance précédente.

«Les travaux sont terminés par les propositions, pré

usentations et perceptions des cotisations. n

En ‘jetant un coup d'œil sur ce qui vient d'être jusqu'à

présent rapporté, on ne peut s'empêcher de remarquer

combien la conduite des inculpés cadre fidèlement avec

le aystèmedbrganisation qu'on vient de citer et avec les

règles tracées aux initiés lors de leur admission.

Ainsi, il est recommandé aux associés de‘ prendre de

faux noms, et, chez Lantieussens, on trouve.tous les

surnoms des membres; plus, leur répartition en‘ sections

ou familles de cinq à six membres chacune, est‘ chez

Blanqui on saisit un grand nombre de listes de cinq

à six noms.

Ainsi, les statuts exigent que les membres se munissent

de ‘poudre et d'armes, et chez un grand nombre on en

saisituûn en. a trouvé un quanteroit chez Barbès, selon

les statuts, et on a arrêté en flagrant délit des membres

de la société qui en eonfeotionnaient.

En outre, il est défendu aux membres de répondre
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aux magistrats instructeurs, et les chefs de la société,

quand ils sont arrêtés, ont soin de se conformer à cette

prescription. ‘ ‘ ‘ ‘ ‘ ‘ - ‘ ’

Ainsi Blanquz‘, ainsi Lamieussens, lorsqu'ils consen

tent à répondre, ne signent point les actes;‘ainsi‘a fait

Barbès , ainsi a fait Lamieusstnzs, quand ils ont cru de

voir répondre quelques ‘ mots. ‘ ï

Ces rapprochements ont un grand intérêt, en ce qu'ils

prouvent que l'inculpation était alors dans le vrai lors

qu'elle reprochait, aux‘ individus poursuivis , de faire

partie de la société des Familles, dont les règles d'orga

nisation ont été trouvées chez Barbés, et les cadres ou

partie des cadres chez Blanquz‘ et chez Lamieussens. ‘

‘ Il a été saisi au}; domiciles de la plupart des prévenus

des paquets de cartouches reconnus pour n'avoir pas été

confectionnées .dans les arsenaux, et en outre des fusils,

des pistolets, des sabres, des épées , et il leur a été impos

sible de justifier la possession de ces divers objets. La pos

session de ces armes est encore un acte d'obéissance aux

statuts. ‘ r.

Parmi les individus qui ‘figurent sur les listes de‘

Blanquz‘, nous‘ trouvons Augustin Gag, au domicile

duquel on a trouvéun couteau-poignard, de la poudre‘

de chasse, unepaire de pistolets chargés, un moule et

vingt-trois balles. De plus, on y a saisi diverses pièces et

lettres émanées de lui ou qui lui sont adressées. Ces

pièces font partie de la procédure de la rue de l'oursine,

et feront juger la morale du parti auquel l’auteur de la

lettre appartient. Voici une lettre qui lui a été écrite le

23 février 1836 par Marc Dzgfraisse, qui déjà a été con

damné, pour délit politique, à une année .dbmprisonneg

ment, et qui depuis a figuré parmi ‘les conseils desâac

cusés d'avril. ‘ ‘ ‘ ‘ A v- w .Après quelques doléances sur Pahsence Œagitation dans

le monde politique, on lit ce qui suit: ‘ . - ‘æ t ‘.‘ -
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« Si la presse avait de l'intelligence et du cœur, elle

« pourrait, quelque sévère que soit la législation qui l’ '

« treint, ‘fonctionner encore aujourd'hui avec quelque

« fruit; mais la presse raisonne; elle ne parle plus à l'âme,

« elle est sophistiqué, elle n'émeut pas. La presse n’existe

« plus par la faute même de ceux qui Pexploitent; elle veut

«se faire habile, elle n’a plus de passion et partant plus

« d'influence;‘ il faut de la passion et du sentiment à la

a presse, autrement elle nevivra pas,’ autrement ellé est

« déjà morte. ‘

« Par exemple, quel rôle a-t-elle donc joué, cette presse

a pcltronne et ignorante, dans le drame commencé le 28

« juillet et dénoué d'une façon sanglante? Quel écrivain a

« osé qualifier le fait du 28 juillet autrement que par le

u mot d’attentat? Et Ïcependant, pour quiconque a un peu

«de morale dans le cœur, unpeu de foi dans les entrailles,

« ily a quelque chose à dire. Depuis le commencement jus

« qu'à la fin , la presse n’a eu de courage que pour blâmer,

«réprouver et flétrir. Et encore de quel point de vue,

« tant soit peu raisonnable, a-t-elle jugé cet acte du. 28

(Ëjuillet? quelle a été sa certitude? . ‘ '

«Ne fallait-il pas d'abord, abstraction faite de ses au

« teurs, qui étaient alors ignorés, apprécier en lui-même

« l’acte du 28 juillet? Et ne pouvait-on pas dire : Le but de

‘« ce que vous appelez attentat était de détruire Louis

« Philippe et les aînés de sa race? Louis-Philippe et les

« aînés de sarace sont des contre-révolutionnaires. Le

« premier devoir de l'homme est d'anéantir tout ce qui

« s'oppose au progrès, c’est-à-dire à la révolution : donc

«. le‘ fait du 28 juillet avait une finmévolutionnaire; donc

«il était moral. Et n'était-il pas facile d'asseoir sur cet

« argument une justification absolue de l'atten.tatl, et de

«le sanctifier. par. la raison, par le sentiment ‘et parla

‘« passion? , ‘ . ‘

ssLe fait ainsi qualifié en lui-même, ‘indépendamment

4
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« de l'intention de ses auteurs, venait, au jour des débats,

« l'heure d'apprécier à leur tour la îmoralité de ceux qui

a avaient préparé et accompli l'acte bien qualifié; et alors ,

a faisant à chacun sa légitime part, ne pouvait-on pas

a dire :

«FËGSOh/Ï est un infâme, parce que, ‘après s'être fait

u l'instrument salarié d'une action qu'il ne comprenait pas,

n il a dénoncé ses complices. Fiesehi est un infâme , parce

«qu'il a agi sans autre passion que celle de l'or; sans

« autre but peut-être que celui de conquérir une célébrité

«égoïste. ‘

(cPeÿoioz avait la conscience de l'œuvre qu'il méditait;

s s'il- est coupable d'un crime, c'est d'avoir été lâche pen

a. dant les débats: il pouvait, puisqu'il voulait jouer le rôle

«gdfinnocent, protester de son innocence avec courage et

a dignité, mais il ne devait pas se laisser dominer parla

a crainte du dénouement. .

u Money.’ Moreg a ‘été sublime d'un bout à l'autre du

« drame! Ce vieux prolétaire, concevant l'idée du régi

a ciçle, faisant le‘plan de. la machine qui doit exécuter son

« dessein, chargeant . les canons, les ajustant; ce vieux

a travailleur, passant de son atelier où il gagne son pain,

‘Laujieu où doit s'accomplir son projet, toujours calme,

4 toujoursde sang-froid ; ce vieillard, souffrant et infirme,

«soutenant les débats avec une imperturbable impassi

.« bigl.ité, entendant son arrêt de mort sans rien dire; ce

a vieux Morey. a‘ été sublime l Il savait bien ce qu'il fai

«. sait, et il ne s'est pas démenti. .

«Boireau n'avait pas conspiré par passion, mais par

ggmodefl; il n'a plus eu de courage quand il en fallait,

.9; parce qu'on ne meurt .pas.par mode; il s'est laissé sé

sç duire; ses révélations sur l'ont déshonoré. Il ne

mpgræelflus qu'une tête déshonorée. ‘ .

a Voilà, en deux mots, le thème qu'un‘ journaliste de
çîwrait se l'aire : ‘aucun d'eux n'a ainsi fait. I ‘
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u Arrivait la ‘narration de l'exécution : un journaliste

a républicain devait représenter Pepin rachetant, à la

« fin, sa pusillanimitémdtmrs les. débats, par une mort

u ferme et courageuse; p

« Fiesehz’ nmurant en fanfaron comme il avait vécu

u avec forfanterie. l

« Mais c'est encore sur le vieux More]; que j'aurais ap

« pelé l'attention. Eh bien ! cet héroïque vieillard, si

«sublime dans l'acte qu'il prépara, si sublime dans le

n débat, si impassible au dernier moment, ne s'étourdis

« sant, lui, ni par des grands mots, ni par la fumée d'une

a pipe; ce vieillard, si brave, si bon, si ‘généreux, de

cc l'aveu même de l'infâme.qui l'a rfaät périr; ce vieillard, si

« éloquent par son silence et sa continuelle‘ taciturnité:

« ce vieillard est ‘mort sans qu'aucune voix de la foule

« stupide qui l'entourait lui ait lancé un mot de consola

« tion ou plutôt d'admiration, et pas un journal n'a fait

a l'oraison funèbre que ce beau caractère a méritée!

« Ah! mon ami,.la tradition révolutionnaire est morte

« dans les cœurs! Le peuple n'a pas senti tout c.e qu'il y

u avait de saint dans la mort de Morey; le peuple a vu

« tomber cette tête blanche sans frémir! le peuple a peut

« être applaudi! c'est ainsi que les Juifs raillèrentle Christ

a sur la croix! Quand donc viendra le jour des réhabili

u tations? » p ‘ ‘

La lecture d'un pareil document dispense de toutes ré

flexions; il fait‘juger un parti, connaître ‘j.usqu'où peuvent

taller le fanatisme et Pimmoralité politiques. ‘

. zll. serait inutile de retracer ‘les faitset les preuvesqui

se rattachaient ‘à chacun des individus compromis dans

l'affaire des poudres de. la rue (le l'Oursinre. ‘Il Fsulfit (le

rappeler que, par arrêt de la cour royale enÏdaœ du

28 octobre ‘1836, vingt-quatre d'entre eux, dont les noms

suivent, entête‘condamnés à diverses zpeines à (raison ‘de

4.
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fabrication de poudre et du délit. d'association secrète,

savoir: ‘ ‘ "

ALLERoN, 8 mois d'empris‘, 500‘ d'amende.

BARBÈS, 1 an idem, 1,000 idem.

BAUDET, 4 mois idem, 300 idem.

BEAUFoUR, 2 ans d’empris‘, 3,000 idem, a ans de surveil".

ËLANQUI, 9 ans itâem, 3,000 (if/cm, I idem.

RUYS, 4 mois i em, 300 amenc e.

DUPUIS, 8 mois idem, 500 idem, 2 ans (le surveil".

EDER,. . 10 mois idem, 1,000 idem.

ESPIRAT, 6 mois idem, 500 idem.

FAYARD, 1 an idem, 500 idem.

GAY, 10 mois idem, 1,000 idem.

GENIN, 9 ans idem, 1,000 idem, idem.

GiuvBL, 10 mois idem, 1,000 idem, idem.

Haaroar, 1 an idem, 1,000 idem.

Lsmmnssnus, 1 an idem, 1,000 idem.

LISBONNE, 2 ans idem, 1,000 idem, idem.

LIULETTE, 8 mois idem, 500 idem, ideln.

PoRTIER, 8 mois idem, 500 idem.

Qnnrm, 4 mois idenz, 900 idem.

RAYSAN, 8 mois idem, 500 idem.

RoBERT, 2 ans idem, 300 idem, idem.

RoBIER, 9‘ ans idem, 3,000 idem, idem.

VEINANT, 6 mois idem‘, 500 idem.

VILLEDIEU, 10 mois idem, 1,000 idem.

‘ Cet échec ne découragea point l'association dans ses

eÎÏorts pour préparer la révolte; la preuve de sa persé

vérance dans ce but coupable s'est produite de nouveau

dans .le procès fait en 1838 par suite d'une fabrication

de cartouches, constatée chez le sieur Raban, graveur au

Palais-Royal; procès qui a été terminé par une condam

nation prononcée par la cour royale, les 28 novembre

1838 et 30 janvier 1839, savoir: contre Raban, à 2

ans de prison; Lardon, 18 mois, et Dubosc, 3 mois.

L'instruction de ce procès a constaté que les individus

condamnés et plusieurs autres ont été saisis en état de

flagrant délit, au moment où ils fabriquaient des car

touches au domicile de Raban; on a saisi la poudre, le

papier découpé destiné à envelopper les cartouches, les

mandrins, les récipients de métal destinés à mesurer la

poudre, . 10,150 balles de divers calibres , avec les
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traces.d'une fonte récente, des moules à balles, 8 kilo

grammes de poudre. On saisit aussi, au momenmoù il se.

présentait, ‘un jindividu. porteur d'un...panier contenant

50 livres de plomb. . .

. Il ‘serait inutile au procès actuel de discuter les preuves

existantes contre les prévenus de l'affaire dont nous sommes

conduits à parler incidemmenuet les raisonnements par;

lesquels chacun d'eux cherchaitzales, combattre. Laseule;

remarque qu'il soit utile de préciser en ;.ce moment,‘ c'est

que les dépenses decette fabrication, ainsi que. l'achat (les.

matières premières , les lettres saisies (1) où les individus

ne sont désignés que par des noms de convention, les

antécédents des prévenus (2), tous atteints de poursuites

ou de condamnations politiques g-tout indique que ‘ces

travaux, conséquences dada fabrication de- poudre entre

prise et avortée rue de l'Oursine, et préliminaire d'une

révolte, n'étaient qu'un acte d'obéissance aux statuts de

la société des familles, qu'on a déjà analysés.

- Les faits judiciaires que nousvenons de faire connaître à

la Cour, établissent que les associations secrètes constituées

dans la vue de renverser le Gouvernement n'ont pas cessé

un instant de‘travailler à la tâche coupable que leurs

membres s'étaient imposée. Si nous avions voulu vous

faire connaître tous les renseignements que contiennent

à cet égard les cartons de l'administration, ou même.

toutes les procédures politiques qui ont rempli l'inter

valle écoulé depuis avril 1834, nous aurions pu grossir

plus encore le pénible récit de ces longues menées; mais

nous avons mieux aimé ne vous présenter que des preuves

épurées par les débats judiciaires , et dont les conclusions,

sont garanties par l'autorité irréfragable de la chose

(1) Notamment celle de mademoiselle Grouvelle à un individu désigné sous le nom

d'ours.

" (2) [laissant avait été arrête déjà quatre fois pour délit politique, condamné deux

fois, puis amnistié en 1837. Bruys avait été condamné dans Pafiàire despoudres et
Dufibuäs, arrêté et nonicondamné.
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jugée. Les deux affaires des poudres de la rue de Pour

sine et de la rue Dauphine ont tout à fait ce caractère :

celle du Moniteurrépublicain et du journal Pllomme libre

qui occupe, depuis le 7 du courant, la cour d'assises de la

Seine(l), doit vous être encore signalée comme indiquant

la provocation à ces mêmes attentats, pour lesquels ‘on avait

déjà fabriqué de la poudre et ides cartouches. Par là, ‘le

but de tous les complots, but jusqu'a‘lors mystérieusement

révélé aux adeptes des sociétés secrètes , a été clairementet

énergiquement proclamé au grand jour, au nom du parti

républicain: c'est le renversement du Gouvernement con

stitutionnel, la subversion de Pordre social et de la pro

priété qui en est la base; c'est le régicide enfin , érigé en

doctrine par les plus abominables sophismemnaëecompagnés

des plus hideuses, des ‘plus frénétiques jexciitations. ‘

Qu’on ne s’y trompe pas! il ne s’agit point d'une pro

duction isolée de quelques individus en délire; c'est une

série d'écrits mis au jour dans un même but et par les

mêmes moyens: c’est ‘une espèce d'e‘nt‘reprise systéma

tique et permanente, à laquelle ont concouru des hommes

de talents divers et dbnerégale perversité: des hommes de

peine pour l'œuvre typographique; des écrivains dont

quelques -uns sont étrangers à toute notion littéraire,

mais d'autres dont la plume, dans son horrible énergie,

révèle les habitudes de lïart d'éerire. u .

Ces publications arrivent précisément au moment où

elles pouvaient servir le mieux les-intérêts du parti anarb

chique. On avait commencé (Pahord par réunir les mu

nitions dans une quantité que la ‘révolte de 1859 n'a que

trop bien révélée, et par des moyens que les procès des

poudres et celui des cartouches ont assez indiqués. Ilne

s’agissait plus que de préparer les esprits à l'accomplisse

(1) Pur arrêt du 1x juin, à l'exception‘ de Corbière ‘et dflubarlin, tous les accusés

du Moititeur républicain et de PHomme libre ont été condamnés cinq ans

prison. ‘
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ment de l'œuvre de destruction : ce fut l'objet du Moni

teur républicain; mais son horrible langage dépassa le

but que se proposaient ses auteurs; il ‘excita le dégoût

et l'épouvante. Pour atténuer ces résultats, on‘ publia le

journal l'flomme libre, dont le titre, emprunté à, un an.

cien journal du parti de Babœuf, indiquait que , sous des

formes moins cyniques, il ne ferait pas non plus défaut

aux idées de désordre et d'anarchie. ‘

. Le programme de cette série de publications incen

diaires s'annonce dès l'abord avec une épouvantable net

teté. On déclara qu'on n’éen’raz‘t que ce que les lois de’

fendent souspeine‘ d’emprisonnement, düzmende ou mente

de condamnation capitale. Prospectus du Moniteur ré

publicain.) - ‘ ‘ .

Peut-on. déclarer laguerre avec plus'd'audaoe à l'ordre

social tout entier? .

Les premiers actes de ce nouveau mode d'agression

remontent aux premiersmois de 1 837 .‘ Suspenduspendant

quelque temps à l'époque de l'amnistie, ils ne tardèrent

pas a reparaître dans les mois suivants. D'abord on vit pa

raître des proclamations incendiaires qu'on aflichait nui

tamment sur les murs de la capitale; puis, àsces appels à

la révolte, succédèrent des formulaires et ordres du jour

des sociétés secrètes, des pièces contenant les plusugraves

oflenses contrele Roi, des provocations aux classes‘ ou

vrières; puis apparurent‘ successivement les deux jour

naux dont nous venons de vousparlertout àl'heure , et dont

la publication embrasse une période. de plus de dix mais.

PREMIÈRE rnocLAMAnoN. INTITULÉE: AU PEUPLE.

Dans les premiers jours d'avril 1837, on trouva dans

plusieursquartiers‘ de Paris une proclamation séditieuse

ailichée sur les murs; elle était ‘intitulée : Au peuple,

commençait ces mots: Ouvriers‘, ‘après avoir verse’

boire sang, etc. , et finissait par ces motsf: Liberté, éga
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lite’, indivisibtltte’. Imprimerie de la République. Cette

proclamationavait pour but de provoquer la classe ou

vrière à la révolte et au renversement de la royauté. On

y lisait :‘ Näwez-vous pas‘ etc’ trompés? Un autre Bour

bon, entoure’ d"une‘poignée (fintrigants , ne vous a-t-il

pasfrustréde tous les avantages de votre victoire? Levez

rvous , ouvriers, sortez de ce Iwnteuæ et imprudent repos .’

Levez-vous pour briserfle joug de la royauté et des

Bourbons . . . . . . pour (fma.nctper le monde, pour le pur

ger des cri-m‘es de la rote/azote’; pour proclamer la repu

bh-queäl- ‘ v.. ‘ ‘. . . .3 . ‘

‘ ‘On ‘ne parvint point.à (lécouvrirlles auteurs de ce.

pamphlet, mais on arrêta, dans la nuit du 7 au 8 avril,

trois individus qui paraissaient occupés aaflicher cette

audacieuse proclamation. Parmi eux figurait un nommé

Fombertauæ. Il fut, à cette époque, traduit aux assises, ‘à

raison de. ce fait, avec les nommés Bastel et Joaninz‘;

maisiil\;f’ut‘ acquitté ainsi‘ que ces derniers.

h vin)’. n. noo . "il, ‘ ‘ ‘ ‘n? . .

nwäéräne pitocmnzliion, TNT‘ITULÉÈ: 1912.4 VES OUVRIERS DE PARIS. s

‘ -.:1‘ ‘ . ‘
n I}! l I‘

nhu.“ .; . ,-.

'11.‘mc;..:

‘ ”D‘âi‘l‘s;le’ëouraiitîdu mêmemois d'avril 1837, un‘ autre

placard; également adressé àla classe ouvrière, fut alli

chéwiansÿafis; iI cominencepar ces mots: Citoyens ,

braves autiste de‘ Parisÿlorsqzä/après une trop longue‘

oppression, etc” et finit par ceux-ci: Vive la liberté’?

Saïùl‘äat" atémtté! ‘ ‘. j ‘ . ‘* ‘- V55‘;

- .‘On J‘ÿlqualifie le Gouvernement de Juillet (Panique)

Œtnfêîme,, ‘se’. faisant unz ‘appui’. des scelérats. les plus

antipathiques à la nation, violant les lois, établissant

des. mbunauæ sanguinaireshcomposés d’hommes. ven
‘ .51) .3" {H1 .. .,ll J“ . .. ..v.a. ‘A g u” 1

. ‘ t ‘«peuplant les‘. przsons .e. l’es ‘bagnes dewpatrzotes

têîfisäera ïéëflëtäérs .'?°rl€‘.j€e.îlïâ!‘im€ les‘ ïrmeîÎ ‘tu’;
fiïfâïife-‘Îfçst. çleyîzr‘ ‘patrie; .a En? tous?“ lès‘. çbhzzfaudsîtwu

sa ‘des’. ‘iluës'àr.lehts.dè' e: lï.âérte‘xèt‘.c‘-Ï1 gaze:
Îÿé‘ placaxgl ‘sè termine‘ par cet‘ ‘appëï ‘ à‘ laïévbltëlf FflËriè.‘s‘l j.
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réunzssons-æwwus. L'heure de la. vengeance est arrivée ,’

frappons‘ sans. relâche pour établir la fraternité entre les

peuples... C’est au bruit dutocsin etde lafusillade que nous

verrons s'enfuir nos. oppresseurs. Courage donc, et bientôt

les airs retentiront des cris repétés de .. Vive la liberté.’

Le 16 avril, on saisit trois exemplaires de ce placard sur

le nommé Argout, ouvrierimprinneur; mais il prétendit les

avoir trouvés sur la voie publique. Une perquisition fut

faite à son domicile et dans Pimprimerie où ilest employé,

et on y saisit deux autres pièces portant, comme les précé

dentes, ces mots : Imprimerie de la République, et sur

lesquelles il est nécessaire de sïirrêter.

3e misca- ORDRE DU JOUR.

ljune de ces pièces est intitulée: Ordre du jour. Pha

langes démocratiques. Paris. Elle commence par ces mots:

Citoyens, votre comité estenfin constitué, etc. Elle finit par

ceux-ci: Egalité, fraternité. Imprimerie de la Répu

blique.

Cette pièce révèle Ÿcxistence d’une société (Ÿanarchistes

enrôlés pour le régicide et le renversement du Gouverne

ment. L’ordre du jour ct le formulaire dont on parlera

tout à Yheure ontété imprimés et distribués. Pour fixer

cc but à Passociation et pour l’y conduire, il commence

par annoncer la réorganisation de la société secrète des

familles, dont plusieurs membres furent poursuivis et

condamnés en 1836 et 1837. Il apprend que les ci-devant

‘familles s’appelleront désormais Pelotons, nom beaucoup

plus clair et plus s-igvtifica.tgfî Puis il énumère les causes

qui ont fait échouer toutes les tentatives révolutionnaires ,

nommément les insurrections purement défensives dans

lesquelles Pardeur des soldats s'est inutilement consumée

par le défaut d'organisation dans le parti républicain, et

par le manque de dévouement dans les chefs. Un eflpet de

ces. déplorables fautes que l’on ne saurait trop blâmer,

5
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c'est que nombre de républicains , voyant ainsi les chefs

manquer à leur devoir, imaginèrent à plusieurs rcprzlses

de se défaire du tyran principal. A part tout ce qu'avaient

de louable leurs projets, il n'y avait pas de vrais succès

a en espérer, car ce n'est pas tout de tuer le tyran,

il faut encore anéantir la tyrannie; on ne pouvait et

l'on ne peut encore obtenir cc DOUBLE RÉSULTAT qu'au

moyen de l'union de tous lcs républicains .' plus que

jamais Funionfait laforce.

Aussi le comité, touché de Pinsufisance ou du danger

des attaques isolées, se rescrvc-t-il, par l'article .9, empres

sément la direction des coups que la socz‘étc’ doitporterpour

atteindre le DOUBLE RÉSULTA T. Aucun sectionnaire, y est

il dit, ne pourra rien tenter contre la tyrannie ou contre

les tyrans, sans son ordreformel. . . . Couper une téte â

l'hydre, c'est très-bien, quais ce serait mieux de Pécraser

tout entière.

Quant aux devoirs des membres du comité, ils ne dif

fèrent pas de ceux des sectionnaires; il n'y cn a qu'un

de plus: C'est le. devoir imperieua‘ deprovoque)" ou de saisir

lc moment propice de l'insurrection. . . . . . Nous voulons

tous, dit le comité, une révolution sociale ct radicale. . .

Le peuple ct les travailleurs utiles, produisant tout, ont

droit cxcluszf à tout. . . . .

Donc , l'établissement (le la république est moins un but

‘ qu'un moyen de l'aire passer les biens des possesseurs qui

ne travaillent pas aux travailleurs qui ne possèdent rien.

Tels sont, au milieu de tant de principes extravagants

et criminels, ceux à l'aide desquels on espère agir plus

efficacement sur les masses et les pousser dans la carrière

des révolutions.

4e PIÈCE. —FORMULA1RE DES PHALANGES DÉMOCRA TIQUES.

Ces idées se retrouvent plus nettement exposées dans

le Formxulairc, dont la promulgation était annoncée par
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le dernier article de l'Ordre du jour. Cette pièce est à la

fois une formule d'affiliation et un sommaire de la doc

trine de la société. On y lit que le récipiendaire doit prêter

serment (Pabattre la tyrannie et contribuer au triomphe

de l'égalité des conditions sociales, fondée sur le partage

égal de tous les produits de la terre et de l'industrie. Ira

conquête decette précieuse égalité inspire ces conseils

de courage et de persévérance, qui sont donnés à tous les

adeptes, et ces engagements qu'ils prennent de braver et

Æaflronter‘ sans vanité, à. tout instant, les cachots, le

bagne, la mitraille ou l'échafaud.

Le formulaire recommande la prudence: si les patriotes

avaient été moins légers jusqu'à présent , nos tyrans au

raient depuis longtemps mordu la poussière.

Quant au serment, il consiste. . . . . . à eœécuter sans

réplique les ordres des chefs . . . . . à poursuivre jusqu'à

‘ la mort, sans relâche, et par tous les moyens, l'établisse

ment complet de la république par l'égalité des travaux

et des ‘jouissances.

Puis, après l'admission , on recommande au nouvel

adepte de se procurer des armes . . . défaire de la pro

pagande écrite ou verbale, de rechercher surtout les lùu‘.

sons avec l'armée ,‘ etc.

Cette pièce prouve la nécessité sentie par les factieux,

de suspendre quant à présent leurs agressions violentes,

pour se contenter (l’agir par la propagande, en semant

dans les classes inférieures sa haine contre celles qui pos

sèdent; en leur rendant la royauté odieuse, en la fai

sant considérer comme cause de l'inégalité des conditions.

Vers la fin d'avril, un nouveau placard fut encore

trouvé aflicbé dans beaucoup de quartiers, à un grand

nombre dlexemplaires; il commençait par ces mots : « Ré

publique française. -—- Liberté, cgalité, fraternité.

a Citoyens, en 89, le peuple s'est révolté, etc...., >) et fi

nissait par ceux-ci : «Symbole de la liberté...‘.» Il était

5.
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évidemment composé des mêmes caractères petit-romain

que'ceux du formulaire et de Yordre du jour. ‘

Après quelques mots sur la révolution‘de 89, on lit:

(c Le peuple ne reprit son rang qu'aux‘ journées de sep

«tembre 92. C’est là qu’il‘ sentit toute: sa dignité. Son

a sang, jusqu'alors attiédi par les souffrances, reprit toute

u sa vigueur, et redevint sang pur.» ( 2° alinéa.)

Vient ensuite un jugement sur la terreur, qui est consi

dérée comme la justice du peuplefaitepar lui-méme‘pour

sauver son pays et venger les tortures de quinze. siècles

d’esela‘vage. ( 2° alinéa.)

Puis, des injures au Roi et l'incitation aux sociétaires

de se disposer à le renverser.

Puis, les passages suivants imputent au Roi tous les

faits politiques calomnieusement dénaturés; il finit par

ces mots : (a Soutenu seulement par quelques hommes

u achetés à vil prix, sa chute est prochaine, si nous sa

«vons profiter des instants; rallions-nous, serrons nos

a rangs, et llhydre tombera sous nos coups redoublésLLes

u soldats qu’il commande seront les premiers à exécuter.»

Outre les rapports matériels avec le formulaire et

l'ordre du jour, cette pièce a aussi des rapports moraux

avec ces deux imprimés, qui seront facilement aperçus.

Le Roi y est outragé, comme chef du Gouvernement, de

la manière la plus grave, et l'insurrection y est haute

ment provoquée et préconisée.

ce PIÈCE ,. intitulée : _ 0m; AUX R01.

u ‘ ‘ ’

; Dans ‘le cours de l’année on répandit une pièce en vers

intitulée : Au Roi, qui déjà avait circulé dans Paris dans

les premiers mois; elle avait été adressée au. parquet de

M. le Procureur du Roi, jetée dans la boîte du journal

la Presse, et envoyée à un citoyen honorable,qui l'a trans

mise à M. le Préfet de police. Cette ode surpasse en atrocité
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et en offense contre le Roi tout ce que peut concevoir

l'imagination la plus délirante; elle la trois épigrapbes,

dont celle-ci: " ‘ ‘ ‘ ‘ ‘ ‘

Recte occisus est. (Tacite)

u O vertu, le poignard, seul espoir de la terre,

. n. Est ton arme sacrée, alors que le tonnerre

u Laisse régner le crime . . . . . . .»

Il faudrait copier en entier cette œuvre impie, si on

voulait énumérer toutes les qualifications dont elle est

susceptible; on se bornera à appeler l'attention sur la

quatrième strophe.

Dans cette strophe, l'auteur célèbre la grandeur du

peuple:

a Quand, brisant sa chaîne,

n Au repaire des Rois il court donner l'assaut,

a Qu'il aiguise à leurs yeux la hache vengeresse;

a Que des débris du trône, en grondent, il leur dresse

u Un marchepied à l'échafaud. n

La troisième, où il est dit que si le Roi n'a pas suc

combé sous les coups de Fiesclti, -c'est qu'il doit un

exemple aux tyrans de la terre . . . . . .

Les cinquième, sixième, septième et huitième, déplorent

la mollesse des peuples, glorifient Alibaud, vantent son

courage, la sainteté de sa mission, montrent au régicide

le Panthéon en perspective:
0

a Demain le régicide iraprendre sa place

uAu Panthéon avec les Dieux!» (Neuvième strophe.)

Dans la dixième, on lit:

a Oui, quel que soit l'élu pour le saint homicide,

u De vols, dässusinlts eût-il flétri sa vie‘,

u Il redevient sans tache et vierge dïnfamie

a Dès qu'il se lave au sang des rois. n
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La onzième revient sur Alibaud .’ u.

l‘ . . . . . . . . . . . . . . . . . . .sous la guillotine

a Uénergiques adieux, saluant la royauté,

a Malgre l'arrêt de mort de juges fanatiques,

a Mêle aux plus beaux rayons des âges héroïques

n Son rayon d'immortalité.»

La douzième salue les régicides Pépin, Morey, su

blime cul-de-jatte.

« Champion qlfaflranchit le nœud de sa cravate ,

« Pléïadc (Yassassins, fils de la liberté. u

Enfin, la dernière renferme cet horrible serment:

« Et nous le jurons, en face de la France,
r

a Nous re ublicains purs, si malgré sa souffrance

a Le peuple trop longtemps marchandait ton trépas,

a Nous serons tes bourreaux.‘ nous avons de la poudre

a Et du plomb de Juillet assez pour nous absoudre;

u Louis-Philippe, tu mourras!

«Louis-Philippe, tu mourras. . J!»

Ces citations dispensent de tout commentaire; on se

contentera de faire observer que cette pièce était im

primée sur le format in-4°, comme le formulaire et l'ordre

du jour, et, comme ces pamphlets, elle est en caractères

petit-romain.

7e priser, intitulée: _ VINGT-ÆVEUF JUILLET,

| i

Cette proclamation fut aflichéc à Toeeasion de la célé

bration des événements de Juillet; elle commence par

ces mots: «Il y a sept ans, à pareil jour, {e peuBje était

libre et souverain, etc.»; elle finit par ceux-ci: «Egalité,

«liberté, fraternité. Imprilnerie de la République.» Entre

autres phrases, on y lit: «Nous Pensions encore que

«Pinfluence de l'Europe sur le. sort de notre pays allait

«être pour toujours brisée, . . . et leur volonté est aujoup

«d'hui plus puissante dans le ‘palais des Tuileries; ils
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«sont encore représentés par un membre (le cette race

«de Bourbons qu'ils nou.s ont imposée en 1815, et qui,

«pendant tant de siècles, a fait le malheur de la France.»

(2e alinéa.)

«Si, aujourd'hui, nous cessions de former un faisceau

«indissoluble, nous risquerions de voir les mêmes mal

«heurs se renouveler au jour inévitable où Louis-Phi

«lippe tombera avec sa dynastie. Ce jour, désormais,

«ne peut tarder à paraître; les fautes et les crimes du

«successeur de Charles X ont lassé la bourgeoisie elle

«même.» (4e alinéa.)

«L'orage se forme et grossit sur les têtes royales; il

«faut que les patriotes soient prêts quand il éclatera:

«c'est le seul moyen d'empêcher que la révolution pro

«chaîne ne soit aussi stérile que celle de Juillet. »

(l5c alinéa.)

Il en fut de ce pamphlet comme des précédents: toutes

les recherches pour en découvrir les auteurs furent

d'abord sans résultat , et peut-être est-cc par suite de l'im

punité dont ils jouissaient, que les auteurs de ces publicaa

tions incendiaires conçurent l'idée de substituer à ces

écrits ‘isolés une sorte de feuille périodique. C'est, du

moins, après la proclamation dont on vient de rendre

compte que cette pensée semble avoir été produite; elle

fut la dernière jusqu'à l'apparition du jlloniteur républi

cain,- elle est la seule qui soit imprimée avec (les carac

tères pareils a ceux du placard intitulé : Au Peuple

(n° 1er

se PIÈCE. 4er NUMÉRO DU MONITEUR RÉPUBLICAIN.—(Novcmbre1837.)

La création du Moniteur républicain est un acte d'au

dace et de révolte. Mais il faut bien remarquer qu'elle

avait lieu moins comme but que comme moyen; c'était

une‘ des parties d'un vaste système, pour corrompre
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l'esprit public avec. plus d'ensemble et de persévérance.

Le premier numéro, formant prospectus, portait la date

du 3 frimaire an ÏXLVI (novembre 1837); il était imprimé

sur deux colonnes, comme tous ceux qui Pont suivi, et,

autre remarque également commune à tous les autres, il

était surmonté d'une vignette représentant une Liberté

armée d'un fusil, assise sur des pavés et des barricades.

Onlit ‘à droite du fleuron : unité, égalité, fraternité; et à

gauche : prudence , courage, pci-sévéraiice ,' au bas de la

(lernière ligne figurent ces mots : Imprimerie de la Ré

publique.

Cc prospectus avait pour but d'annoncer le journal,

(le faire connaître quel en serait l'esprit, et de rouvrir par

une profession de foi publique.

Notre journal, y est-il dit, paraîtra irrégulièrement,

mais à des époques très-rapprochées, sans timbre , sans

cautionnement, sans aucune des entravesfiscales appor

tées à la liberté de penser par les renégats de 8.9 et de

I830. Nous discuterons tous les principes, toutes les opi

nions ; nous nous proclamerons ce que nous sommes, ré

publicains; nous attaquerons le principe et la forme du

gouvernement établi le 7 aoüt i830 par les 219 usurpa

teurs de la souveraineté nationale ; nous parlerons contre

la. royauté, contne le-monopole législatgf, contre la pro

priété mal acquise, contre la. religion de la majorité,

contre le serment, contre le ridicule resvpectdzî (i laCharte.

(tua: lois bâclees contre le peupleparuMM. les ,ventwms tri

colores; nousferons Papologie des‘faits politiques quali

fies crimes et délits par les gens du Roi ,‘ nous provoque

rons même, sansscmlpule aucun, à la haine, au ,

au changement et â la destruction du gouvernement du

Roi et des classes aristocratiques; nousferons, en un mot,

tout ce qui est défendu sous peine d'amende, prison et

guillotine, par les lois salutaires de septembre 1835.

Puis ce programme est. aussitôt mis à exécution: ainsi,
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de suite, on fait un tableau hideux et mensonger de la

misère des" classes ouvrières, que l’on représente comme

asservies et opprimées par celles qui jouissent de la richesse;

puis, après les misères sociales, les misères publiques ,

et, à ce sujet, on déclame contre les institutions, contre

les lois , et on s’attache à montrer dans le Roi la cause uni

que de tous les maux qui, dit-on , travaillent la France;

puis succède une lqngue série d'épithètes outrageantes

contre le chef de l’Etat (Voir les alinéas 4, 5, 6, 2° col.

recto). La suite répond à ces premiers mots; on lit dans

les conclusions : C’est a Louis-Philippe seul que nous de

vons nous en prendre, c'est sur lui que doivent retomber

nos. anathèmes; il est coupable du crime de lèse-progrès,

de lèse-peuple et de lèse-humanité; lui seul a;fait obstacle

auxglorieuses secousses des troisjours qui doivent ébran

ler le monde. Louis-Philippe est la clef de voûte de l'état

antisocial ou se trouve la France; c’est donc à lui que nous

devons nous attaquer : une fois jeté à bas, tout l'édifice

croule avec lui. . . Ainsi notre principale triche sera d’av

taquer Louis-Philippe; les gens de sa race ,‘ les gens de

sa suite viendront après.

A la fin de la profession de foi dont on comprend la

nature et la portée, on annonçait que l’on publierait

désormais les exemplaires à 10,000; qu'on n’avait plus à;

craindre que les coups de foudre et de massue de MM. les

accusateurs royaux, mais qu'on ne leur manquerait pas

non plus dans ces publications démocratiques.

ne PIÈCE. 2° NUMÉRO DU MONITEUR RÉPUBLICAIN. — (Décembre 1331.

Le deuxième numéro, dans un article intitulé: A nos

concitoyens, déplore d'abord les poursuites dirigées con

tre les individus qui avaient été soupçonnés à l'occasion

de la publication du premier numéro; mais il fait connaî

6
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tre la ferme détermination de continuer le combat sur le

terrain de la presse, en rappelant que depuis sept ans on

poursuit la perte de la branche cadette des Bourbons

aussi bien que le châtiment desfripons et des traîtres qui

pillent et trahissent la France avec elle, et l’on ajoute que

hi lutte engagée ne peut s’achever que par la destruction

des ennemis de la patrie ou par la nôtre : à cette fin on

excite les jeunes gens dont le cœur n'a pas été encoreflé

tri par lesvices de notre temps, à s’armer de courage

pour la délivrance du pays; on les fortifie contre le senti

ment de leur obscurité et de leur faiblesse... Chacun de

vous est‘placé sur un théâtre immense ou il ne tient quäi

lui de jouer un grand rôle .’ ce théâtre, ou tant de Brutus

et tant d’Alibaud ont deja legue’ leur mémoire (2 tous les

siècles du monde, en immolant ou cherchant à immoler

la tyrannie; ou un homme du peuple, le Christ, mourut

pour la cause de lafraternité; ou les hommes de .93 scel

lérent de leur sang leur dévouement aua- devoirs et aux

droits imprescriptibles de Phomme. On ne sait, dans un

tel amas de paroles atroces , sacriléges et provocatrices , ce

qui doit inspirer le plus de dégoût et d'indignation.

Le second article de ce numéro donne le texte imagi

naire d'un prétendu projet de rétablissement des maî

trises et des jurandes. On conçoit dans quel but on faisait

une telle annonce. .

Puis un dernier article recommande la discrétion sur

le siége et le personnel de ce journal. Laprudence , y est

il dit, nousfait un devoir impérieux de nous tenir der

rière le rideau, en attendant le jour ou nous descendrons

sur la place publique, pour abattre encore unefois l’ -

dieuse tyrannie des renégats de Juillet.
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11e mecs. 4e NUMÉRO DU MONITEUR asnueucigiy. _ (Fqwie; issu.)

Le premier article est intitulé : Devoirs des républicains;

c'est une espèce de parodie des discours de Robespierre

sur la vertu; on y lit: «Si tous ceux qui se disent répu

«blicains étaient bien pénétrés de ces maximes et les

« pratiquaient, la république serait déjà venue; la France

« entière se serait déjà levée pour chasser les êtres cor

(x rompus qui vivent dans la fange des Tuileries. Si la

a France hésite, c'est parce que beaucoup de républicains

a ne lui inspirent pas assez de confiance. Soyons tous ré

« publicains de mœurs’, et, s'il reste quelques coups de fusil

« à tirer, ce sera la partie la plus facile de notre tâche.»

L'article suivant, placé sous la rubrique de Revue eæteï

rieure, est, de tous ceux qui ont été publiés, l'un des plus

dignes d'être médités , comme mettant complétement a nu

la pensée des partis ;il commence ainsi: «Le genre humain

« est plus que jamais en marche (Paccomplir les hautes des

a tinées que ‘la loi du progrès lui impose.. . . » Puis, après

quelques phrases sans cesse rebattues sur les misères du ‘

peuple, on annonce le projet d'envisager quelques-unes

des faces des événements contemporains.

On commence par-parler de la situation de l’An le

terre : « Cette ignoble pépinière de marchands, d'ex}; oi

« teurs, de geôliers et (le bourreaux‘. . . .. , qui ‘ne se con

«tente pas de faire gémir ses‘. prolétaires ‘sous le triple

« joug de la noblesse, de la prêtraille et des agioteurs, et qui

«veut écraser nos frères du Canada. .;» puis on ajoute:‘

« A l'instar de toutes les monarchies; à Pinstar de ‘Char

« lemagne, le tueur de Saxons‘; de Charles IX , ‘l'auteur

a de la Saint-Barthélemy; de Louis XIV, l'assassin Bigot

«des Cévennes; de Bonaparte, le massacreur par excel

6.
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a lence; de Charles X, le mitrailleur; de Louis-Philippe,

« enfin, l'homme de novembre , de juin et de la rue Trans

« nonain; à. l'instar de tous ces infâmes, les valets de la

« royale poupée mettent tout à feu et à sang dans l'Amé

« rique. n ’

Passant à l'examen de la situation des États-Unis, qu'il

‘ traite de république ‘derisoire, d'arz‘stocratie grippe-sou,

on y voit l'espérance de la réalisation prochaine des rêves

de Collot d’Herbois , de Billaud- Varennes, ces héroïques

débris de .93.

Les plus basses et les plus ignobles injures contre le

roi Léopold, contre la reine des Belges et Pauguste sœur

du Roi, terminent cette odieuse diatribe.

12e PIÈCE. 5e NUMÉRO DU MONITEUR RÉPUBLICAIN. —(Avril me. )

Ce numéro était réservé à faire le pendant du précédent,

en s'occupant exclusivement de l'intérieur ; le principal

article est intitulé: Revue générale. Eætérieur. Il débute

par. regretter que l'intérieur de notre pays ne réponde

pas à l'espérance qu'inspÎrent les événements extérieurs,

‘ de voir partout pulvériser les exploiteurs. «Pourquoi

« [odieux tyran de Juillct n'a-t-il pas encore recule châ

« timent de ses crimes contre le peuple? Pourquoi tant

«de luttes, tant de traverses, tant de défaites, ne nous

«ont-elles pas appris encore notre métier de conspira

i teurs et de révolutionnaires?»

On comprend, après un tel début, comment peuvent

être jugés‘ les laits sociaux et politiques et l'état du pays.

«Ilfaut bien nous‘ mettre dans la tête qu'il n'y a que

«moquerie, piperie, volerie en dehors de l'application

« des principes démocratiques, en dehors du gouverne

‘; ment républicain; moquerie, piperie et volerie surtout
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a dans ce pitoyable Gouvernement à charte bâclée comme

« octroyée. . . . . . . . . . . . . . . Quand il est représenté par

« un Louis-Philippe, un Talleyrand, un Decaze ou un

« Thiers.»

En voici la conclusion , elle est claire : « Il est temps

« à la fin de tirer l'épée du fourreau, et surtout de jeter

a le fourreau loin (le nous. Mais ce serait encore risquer

« la partie que l'entamer autrement qu'en frappant de

«grands coups; et, puisqu'il faut nous expliquer, nous

« ne concevons rien de possible si l’on ne commence par

« attaquer la tête de la tyrannie, en d'autres termes, par

a tuer Louis-Philippe et les. siens : nous prouverons cette

u nécessité dans notre prochain numéro. . . . . »‘

Il semble, d'après une telle phrase, qu'il ne reste plus

rien à ajouter, et que le dernier mot, le dernier vœu venait

d'être dit et formulé. Non, la fureur va plus loin en

core, et, dans un article inséré dans ce même numéro,

sous le titre :Louis-Philippe et la royauté s’en vont en

‘semble, on trouve encore occasion de jeter de nouvelles

offenses contre la personne du Roi. « Ainsi on dit que

« sa mort, si elle n'est pas le commencement d'une révo

« lution immédiate, sera l'occasion d'une crise favorable;

‘a que ses fils sont incapables de conserver l'héritage volé

« par leur père. » Enfin on termine ainsi: « L'essai de la

« royauté fait par la bourgeoisie après la révolution de

«Juillet doit être le dernier; et, quand Louis-Philippe

«aura cessé de vivre, soit qu'il finisse dans son lit, soit

a qu'il se trouve quelque autre A libaud , dont-les coups

« réussissent, ce sera notre faute si la république ne

a triomphait pas : le moment peut être proche, il faut se

« tenir prêt. . . . . . . »

Enfin, dans un quatrième et dernier article, où l’on

voit rapprochés les noms les plus révérés et les plus saints,

ceux de Moïse, de Jésus-Christ, de ceux de Robespierre

et de Saint-Just, on signale celui de tous les hommes.
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qui, aux yeux du rédacteur, l'emporte sur tous les noms

qu'il a cités, et on présente Billaud-Varennes comme le

modèle de toutes les vertus politiques et privées.

13e PIÈCE. se NUMÉRO DU MONITEUR RÉPUBLICAIM-(Ma‘ I388.)

Et pourtant toutes ces affreuses diatribes, tous ces

blasphèmes contre la morale, tous ces outrages contre

la royauté et la personne du Roi, ne sont que le prélude

de ce que se proposaient les auteurs de ces publications

‘ dans le 6e numéro du journal. Celui-ci est spécialement

consacré à la nécessité et à l'éloge du régicide; il a pour

épigraphes ces trois sentences:

«On ne juge pas un Roi, on le tue.» (Billaud-Vareæmcs.)

«On ne peut régner innocemment.» (Saint-Just.)

. «Le régicide est le droit de l'homme qui ne peut obte

u nir justice que par ses mains.» (Alibaudq

Comme on le voit, cet article a pour objet de démon

trer la thèse annoncée dans le numéro 5. A cet effet, et

sans se dissimuler ce qu'il appelle lui-même Fetrangeté

de cette thèse, l'auteur entre en matière, exposant pour

principe que la moralité du but fait la moralité de l'action.

Il présente le progrès comme le devoir de l'homme , et

la royauté comme contraire au progrès: d'où la consé

quence qu’il faut se défaire de celui qui recoupe; et,

comme on ne peut l'attaquer de front, défendu qu'il est

par 400,000 soldats et 1,200 millions : «Il n'y a donc

«qu'une seule ressource à employer, le régieide. le ty

«rannicide, l'assassinat, comme on voudra qualifier cette

«action héroïque.»

Et, pour que ce qu'il appelle cep1'e_'fuge’ n'arrête pas la

main des assassins, le rédacteur ajoute: «Il est sans doute

«beau d'être athée, mais cela ne suflit pas; il faut encore

I



( 47 l

«se bien pénétrer de la nécessité que le devoir impose,

«de faire disparaître les rois et les royautés. . . . . . . On

«n'est pas homme de sang pour faire couler économi

«quement leur sang coupable” . . . . . Ainsi, si de nos

«jours les républicains de 93 n'avaient pas laissé échapper

«les parents de Louis XVI, s'ils n'avaient point‘ songé

«à les faire punir sur la terre étrangère, on n'eût pas

«vu, etc., etc. . . . . . . . . Et si, au lieu de laisser partir

«sottement Charles X et les siens, on avait eu le courage

«de le sacrifier à la justice populaire, on n'aurait pas eu

«bientôt les massacres de la Vendée. . . . . . . . Quelle est

a donc cette indigne pitié qui vous a saisis, esclaves, lâches

«et pusillanimes, si vous ne savez punir vos tyrans qu'en

«les reconduisant chapeaux bas à la frontière? . . . . . . »

A rès ces rémisses on arrive à Louis-Phili e ob ‘et
P P _ PP 9 .7

principal de notre article.

On fait ressortir l'impossibilité actuelle d'un jugement

‘ parune Convention nationale, qui ne pourraitavoirlieu que

si la révolution était faite; elle doit commencer par sa mort.

«Il est à regretter qu'aux beaux jours des sociétés po

« pulaires on n'ait pas songé à s'attaquerà Louis-Philippe...

« C'est donc l'attentat que nous appelons de tous nos vœux,

«que nous entendons même exécuter tôt ou tard, si per

«sonne ne nous devance. . . . . . L'homme de bien qui se

«sent de la force. . . . . . est juge souverain de la vie ou

«de la mort du tyran. Le tyran qui ne se fait faute d'au

«cun crime contre le peuple doit, àdtffaut de la Provi

«dence, qui n/cwiste que pour des sots, rencontrer un

ahomme enfin qui le traite selon ses œuvres..Puisqu'il n'y

«a pas d'autre vie, il faut de toute nécessité faire Pellice

«de bourreaux sur la terre contre ceux qui Poppriment.

«Nous ‘concluons donc, pour soutenir qu'il est pré-ma

«turé de s'occuper à bien discipliner ‘les rangs démocra

«tiques, de préparer les armes et les munitions pour le
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«combat; qu'il n'y a qu'un seul moyen d'en finir prompte

«ment et économiquement avec la tyrannie‘: c'est d'abattre

« la tête du tyran. Nous invitons , en ‘conséquence , tous les

«républicains... . . . à ne prendre conseil que de leur

«courage et surtout de la prudence, et à courir ‘sus, sans

«perdre un seul moment, contre Louis-Philippe et ceux

«de sa race.» ‘

Assurément, à moins que le crime ne soit consommé,

on ne peut le concevoir plus énorme, plus effroyable

qu'il n'apparaît dans ces lignes.

14e prises. 71e NUMÉRO DU MONITEUR RÉPUBLICAIN. — (Juin ma.)

Ce numéro est presque entier consacré à des réflexions

sur l'issue du procès Hubert et de ‘ses complices, qui ve

naient d'être jugés par la cour d'assises. On cite le nom

des jurés qui ont été appelés àprononcer sur cette affaire;

on couvre dïgnominie et on voue à l'indignation pu

blique les huit d'entre eux que l'on suppose avoir formé

la majorité nécessaire pour la condamnation prononcée,

par suite , dit-on , du témoignage de gens infltmes vomis

par le bagne et accourus au secours de la royauté ago

nilsante..."

On lit encore dans ce numéro: «Les mauvais jours

« touchent à leur terme; le peuple, fatigué , oppressé, et,

« en apparence, démoralisé par les turpitudes de la

« royauté, le peuple, qui ne donne pas, qui ne peut pas

.« donner sa démission, quoi qu'on en dise, ‘le peuple se

«lèvera bientôt avec nous pour écraser une dernière fois
«dans la fange laidernière tête de l'infâme royauté.»

Enfin, l'article est terminé par des réflexions sur les

guerres intestines des partis, et sur la perte d'un temps

précieux qui doit être employé à trouver les moyens de

détruire à la fois les tyrans et la tyrannie.
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Ce même numéro, dans un dernier article, se plaint

d'une feuille publique qui s'était expliquée avec sévérité

sur le ‘Moniteur républicain .- «.......Nous sommes trop

t avancés pour la masse flottante des indécis; mais notre

(t. but principal étant le châtiment de Louis-Philippe, nous

«avons cru, en attendant le jour où nos moyens d'exé

« cution seront prêts, qu'il fallait par avance obtenir, et

« nous avons lacertitude d'avoir obtenu un résultat qu'il

<4 est facile de deviner, avec un peu de connaissance des

« frayeurs sans cesse renouvelées du tyran. »

15° PIÈCE. 8€ NUMÉRO DU MONITEUR RÉPUBLICAIN. :—(Juillet1s:a.)

Dans ce numéro se retrouve une réponse au journal

le Peuple (celui-là qui a blâmé la feuille anarchique qui

nous occupe) : « . . . .Comment, dit-on, vous approuvez,

« à part vous, nos moyens révolutionnaires, vous seriez

«les premiers à battre des mains si nous réussissions à

a châtier Louis-Philippe, et cependant, etc., etc.?»

Enfin l'auteur ajoute « qu'il persévérera dans la guerre

« de personnalités contre toutes les dynasties" .. ‘et à

« appeler à grands cris le châtiment extra-légal de Louis

«Philippe, en‘ attendant le tour de ses compétiteurs en

a tyrannie. » .

Le troisième et dernier article est relatif au procès

Laity. On y parle de Louis Bonaparte, comme nourris

sant «la mêmésoif de régner que notre vieux tyran. . . .

«Pour nous, républicains de conviction, nous aurons

« toujours pour la royauté .du fer et du plomb jusqu'à la

a mort. »

Après ce huitième numéro, le Moniteur républicain

cessa de paraître.

Depuis huit mois il existait, et il était, surtout dans la

Capitale, répandu à un grand nombre d'exemplaires. On

les jetait dans les boutiques, sous les portes, dans les

7
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allees des maisons: on en a meme envoyé desexemplaires

par la poste. t

Les‘ motifs de la cessation du Moniteur républicain

n'ont pu être bien éclaircis par l'instruction : on peut

l'attribuer, comme un inculpé l'a fait entendre (le nommé

Guillemin), à ce que la rédaction tropyiolente ne con

venait pas aux hommcs du parti: mais ce qui n'est que

trop certain, c'est que , dès le mois d'août, il était rem

placé par une autre feuille, imprimée avec un autre carac

tère, et qui prit le nom de PHOmme libre; nom qu'avait

autrefois porté la feuille dans laquelle Babœuf prêchait

ses détcstables théories , et ce nom, arboré comme éten

dard dans un journal qui, comme on leverra, était des

tiné à célébrer ce même système et à s'en déclarer par

tisan, n'est pas un acte sans signification et sans portée.

. . /

16° PIECE. l" NUMÉRO DE L’HOMME LIBRE. — (Août i838.)

a

Le premier numéro a été , comme tous ceux qui l'ont

suivi, imprimé sur format in-4°, au lieu de l'être sur petit

in-folio , comme le Moniteur républicain, il contenait trois

articles. Le premier est une sorte de prospectus ressem

blant beaucoup, quant au fond des idées, à celui du pre

mier journal. 'Toutefois il affectait moins de cynisme.‘

dansle défi qu'il portait aux lois et aux pouvoirs, mais‘ son

but était lemême. «La législation ne permet pas , y lit-on,

«de démasquer hardiment la friponnerie, d'enlever à la

«royauté le prestige qui lui reste, et dlexposer, sans ar

«rières. pensées, les principes de justiceœt d'égalité, les

«principes républicains qui tendent au bonheur de l'hu-‘

«manité;» dest-à-dire qu'on secoue leLjoug des lois qui

exigent de ‘salutaires garanties de la ‘part de ceux qui fon

dent un journal, et on y annonce hautement le projet de

combattre la royauté.‘ On ajoute, toutefois, que dans Yin-
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térêt même des principes on évitera de froisser trop ru

dement destupides préjugés. . .

Un ‘autre article, intitule : Un diner d C/tamplritreuw,

plaisante la police sur l'inutilité de ses recherches pour le

Moniteur zrépublicain , et de celles qu'elle fera désormais

a l'occasion‘der ‘l'Homme libre.

Le second numéro‘ parut le 4 septembre.

L; n ‘ ‘

’17e‘ PIÈCE‘. ‘se NUMÉRO DE L’HOMME Liane. —— (a septembre nm.)

-Le premier article est intitulé : AuPcuple ; il donne de

lasouveraineté du peuple des définitions qui attaquent le

principe ‘et la ‘force de notre‘ Gouvernement, le droit de

propriété et l'état politique et social tout entier. ‘ ‘

La révolution de Juillet y est considérée comme. un re

plâtrage de trône et de charte‘, comme l'élévation d'un

nouveau tyran, que plus loin on appelle un manequin

pensionné de douze millions; puis, dans l'ensemble de

cet article, apparaît déjà une tendance au système de

Babœuf, que l'on avouera dans les suivants. C'est ainsi

qu'on‘ se demande pourquoi la ‘répartition des biens de ce

monde n'est pas plus équitable? A quoi servent des palais

tandis que nos frères n'ont pas toujours une “cabane pour

se reposer: etc.

Dans le troisième , les publicateurs de l'Homme libre

se‘ défendent de l'imputation calomnieuse ld'inimitié contre

les rédacteurs du Moniteur républicain.

me PIÈCE. se Ncnnäno DE L'HOMME LIBRE.—- ( l8 septembre 183e. )

Ce numéro contient deux articles; l'un a pour titre:

De l'héritage; l'autre est une sorte de proclamation adres

sée aux‘ révolutionnaires.

Le premier a pour but de contester le droit de trans

mission héréditaire desbiens; c'est aux yeux de l'auteur

7.
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une injustice et une spoliation , et il frappe du même ana

thême le droit de propriété. Puis il continue ainsi “(Faut

«il donc que les hommes justes se résignent sous le poids

« de la misère, parce que des fripons les dépouillent cons

«tamment de la part de biens que la nature leur a donnée,

«parce que l'égoïsme se pose en maître sur leur domaine!

«Non , non! il faut au contraire battre en brêche un état

«de choses aussi déplorable; il faut que les bases sur

«lesquelles il repose craquent de toutes parts, et que les

«exploiteurs regorgent pour le salut et l'honneur et de

«l'humanité. . . . . Nous voulons que les aristocraties

«nohiliaires et pécuniaires tombent du piédestal que leur

«ont érigé les préjugés, et que la rapine qu'elles ont exer

«cée au préjudice du peuple soit réparée par une restitu

«tion. .‘. . . Les adroits fripons volent les honnêtes gens,

«et un jour vient où ces derniers arboreront l'étendard

«de la révolte et du nivellement.» .

L'article intitulé: Auæ Révolutionnaires, a pour objet

l'organisation de la république; il est terminé par ces

mots : «Révolutionnaires qui devez abattre Phydre de la

«royauté, Phumanité vous en conjure, faites tout ce que

«vous pourrez pour que cette fois le mensonge ne ‘trafique

«pas à son profit du courage et du sang le plus pur des

«nations. . . . .. » ‘

Enfin le n° 4 était à Pimpression lorsque le commissaire

de police‘ a surpris les imprimeurs en flagrant délit, et a

mis sous la main de la justice tout ce qui se trouvait

dans le local où s’opérait la descente. '

La feuille qu’o.n imprimait était le n° 4 de l’Hommc

libre; elle contenait quatre articles.
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19c PIÈCE. 4' NUMÉRO DE L'HOMME LIBRE.

Le premier article est intitulé: De la Communauté; la

substance s’en trouve dans ces lignes : « Nous demandons

«la communauté telle ou à peu près telle que l'a comprise

«Babœuf, et comme lui nous ne cesserons de travailler à la

«propagande de nos principes, dussions-nous avant de

«réussir tomber victimes de l'ignobleroyauté. . . . .» On

parle du devoir des républicains, qui se sont dit: «Nous

«remplirons un devoir en détruisant de fond en comble

«l'édifice social, pour élever ensuite sur de nouvelles

«bases. . . . . »

On lit : «Guerre à mortentre vous qui jouissez d'une

«insolente oisiveté et nous qui souffrons depuis si longe

«temps.. . . . Le temps approche où le peuple exigera, les ‘l

«armes à la main, que ses biens lui soient restitués . . . . .2

«Ce que le riche possède n'est le plus souvent que le fruit

«de la rapine. La terre doit appartenir à tout le monde :

«ceux qui ne possèdent rien ont été volés par ceux qui

« possèdent. n ‘

«Nous sommes vingt-quatre millions‘ de pauvres et nos

«ennemis sont en petit nombre : or, pour être vainqueurs,

«il nous sufiit de bien comprendre d'abord nos‘ devoirs

«et ensuite nos droits.....» Puis un autre se trouve in

diqué par les passages suivants z « Nous devons sans re

«lâche semer les germes de la fraternité parmi les soldats,

«qui, par ignorance, se constituent les suppôts du bri

«gandageun. Nous devons leur faire comprendre que les

«scélérats auxquels ils prêtent l'appui de leurs baïon

«nettes font subir toutes les tortures. de la misère à

«leurs familles.» Puis on dit : « Comprenez votre dignité

«d'homme; écrasez l'mlustice, car vous en êtes victimes ;

«et si jamais vous tournez vos armes contre des. poitrines
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«humaines, que ce soit au moins pour laver dans le sang

«des tyranset de leurs valets les aflronts que l'humanité

«a reçus d'eux. » ‘ .

Le second article, intitulé : Le Journalisme, réprimande

la presse en‘ général de: sa mollesse etde. sapeur; il lui

reproche de ne pas développer les principes républicains

et de s'occuper de thèses religieuses. «Il devrait aborder

«les questions de principes"... Aujourd'hui nous 'voulons

«plus qu'un changement d'hommes..." Il devrait dire‘:

«tout. ce .qui tient au culte est contraire au progrès, en

«même temps qu'on déraisonne toujours si on est reliä

«gieux.» . ‘ ‘

Tel est l'ensemble de la feuille quïmprimaient trois des

accusés traduits en ce moment devant la cour d'assises de

la. Seine lorsque le commissaire de police pénétra dans le

local.‘ . ‘ ‘ ë " ‘

Quoique le procès du Moniteur rejmiblaica/in’ et du

journal l’Homme libre ait été un procès distinct de celui

des poudres de la rue de l'Ûursine et de ‘la fabrication

des cartouches, et quoique‘ ces publications remontent à

uneépoque antérieure à la révoltedes 12 etzl 3 ‘mai, il ‘est

dillicile (le méconnaître les rapports qui unissent ces (liffé

rents faits. r ‘ ‘ ‘ ‘ ? ‘ ‘ s "‘

D'une part, la similitude des doctrines est frappante‘:

les statuts des sociétés secrètes qui ontexisté‘ sousdivers

noms, les correspondances de leurs afliliés, les projets

de proclamation, ‘le Moniteur républicain et le journal

fflomme libre, expriment tous, avec d‘es ‘expressions

plus ou moins. violentes, la volonté d'établir ia.répu:

blique, l'égalité des rangs et des fortunes ,. l'apologie de

la révolte et du régicide; partout on trouveÿexcitation

la plus directe ‘à ceux qui travaillentgàla haineetà la
destruction de ceux qui possèdent.‘ " ' ‘ ‘ l ‘ ‘ ‘

D'autre part, ‘les‘stattlts des ‘sociétés secrètesfjpres

crivcnt aux adeptesêwêtres munis d'armes et de garder
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le silence devant la justice; et l'on voit les hommes em

ployés à la publication des feuilles anarchiques tra

vailler à l'impression, les armes à ‘la main, et presque

tous refuser obstinément toute explication aux organes

de la loi. . '

Enfin il n'est pas un de ces faits qui ne compte, parmi)

ses auteurs présumés, quelqu'un qui ait figuré dans les

faits précédents, comme pour. établir l'identité et la‘ per

sévérance ‘de la direction qui préside à cette guerre à

outrance livrée à toutes nos institutions.

Ainsi, ce n'est sans doute pas par un pur effet du ha

sard‘, que dans le lieu où s'imprimait le Moniteur re'pu

blicaùz on a trouvé plusieurs exemplaires du journal

l'Homme libre, et plusieurs exemplaires du Jllonitezir‘

républicain au domicile (le Fomberteauæ, chez lequel

sïmprimait PHomme libre; ce n'es-t pas par hasard que

l'imprimerie de l'un de ces journaux a évidement servi

à l'autre‘, et que les rédacteurs de tous les deux se con

naissent entre eux, puisque le n” 2 de l’Homme libre

démentait le bruit de l'arrestation des auteurs du Moni

teur räzniblicain, et le bruit que ceux-ci étaient les enne

mis de ceux de Plfomme libre. ‘ ‘

Ce n'est pas par hasard que Fomberteaux père, portier

de la maison‘ où sïmprimait FHomme libre, et. compro

mis dans le procès de ce journal, a été arrêté dans la ré

volte du 13 mai à la barricade Grenétat, tandis que son

fils était détenu, et allait paraître devant la cour d'as

sises, comme se confessant l'éditeur de ce journal.

Qtfe dire aussi de Barbès et Blanqui qu'on voit pa

raître successivement dans Paffaire de la rue de l'Our—‘

sine et dans les événements du l2 mai; de Gambin,‘l’un

des accusés du’ Moniteur républicain , et qui était l'impri

meur de Pépin; de Lecomtc , l’un des accusés de

l’Homme libre, second mari de la veuve Pcpin, pré

cédemment arrêté pour avoir porté descouronnes sur
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les tombes de Pépin et de Morey; que dire de cet autre

accusé qui avait été successivement poursuivi pour les

troubles d'avril 1834, compromis en 1836 dans la procé

dure d'A libaud, au projet duquel il avait été initié, et en

1839 pour avoir distribué à Perpignan le Moniteur répu

blicaiïz.

Que dire enfin des autres accusés du Moniteur répu

blicain et de l’Homme libre? N'étaient-ils pas des vétérans

des sociétés secrètes depuis 1830? n'avaient-ils pas tous

été plusieurs fois arrêtés ou poursuivis depuis cette époque

pour des faits politiques?

Si le retour périodique de tant d'individus dans des

trames dont le but est le même pouvait laisser du doute

sur la combinaison systématique de tous ces moyens de

destruction, il faudrait renoncer désormais à trouver

rien de certain dans les motifs des actions humaines.

Il n'est que trop évident que toutes ces menées, toutes

ces attaques aboutissent à un centre commun, dont les

formes ont pu varier, mais dont la tendance est inflexible,

et dont les moyens d'action restent les mêmes.

L'association a d'abord existé presque publiquement

sous le nom de Société’ des. droits de l'homme; dissoute

en 1834, elle renaquit de ses cendres sous le nom nou

veau de Société’ desfamilles , qui, à son tour, fut frappée

par la loi en 1837. Au moment de l'insurrection du

1 2 mai, c'était la Société’ du printemps; ou des Saisons qui

paraissait réunir dans son sein le plus grand nombre des

révoltés.

L'organisation de cette société a été exposée par R3 pré

venu Nougués avec une grande netteté dans son inter

rogatoire du 8 de ce mois (de juin), subi devant M. le

Chancelier; il a déclaré que la plus petite subdivision

se compose de six hommes et d'un chef; cette subdivision

forme une semaine, et le chef s'appelle un dimanche;

quatre semaines réunies composent un mois, .et présentent
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‘28 hommes, - et 29 avec le chef qui s’appe.lle un juillet;

trois mois forment une saison, qui est commandée par

‘un chef qu'on appelle un printemps; une saison comprend

88 hommes; enfin, quatre saisons réunies forment une

année , commandée par un chef qui s'appelle agent rebo

lutionnaire. ‘

Nouguès a déclaré également que, d'après le nombre

des chefs qu'il a vus, il n'y avait pas plus de trois années ;

que Barbes, Blanqui, Martin Bernard, étaient chefs au

même titre; il a ajouté que la Société’ desSaisons a suc

cédé à celle des Familles. .

Il paraît que la société des ‘Saisons ne se concen

trait pas à Paris. Elle devait, comme celles qui l'avaient

précédée, chercher à étendre sur toute la France son

fatal réseau. Malgré lemystère dont son organisation

même lui permettait de s'environner, l'autorité a pu suivre

ses trames secrètes; mais il ne saurait entrer dans notre

mission de reproduire ici ses développements divers. Un

seul fait, se rattachant intimement par l'un des accusés

aux événements de mai, doit ici nous suflire; c'est à l'un

des membres du comité exécutif, c'est à Barbes qu'il

appartient encore. Avant de venir à Paris, Barbes habi.

tait le département de l'Aude. Une partie de sa famille y

réside, et il y possède quelques propriétés. Dans ses divers

voyages‘ à Carcassonne, Barbès n'a pas perdu de vue les

intérêts criminels dont il était là le représentant, et il

a cherché à y créer une société secrète.

C'est pour cela qu'il avait remis à un sieur Alberiæy

un document relatif à la réception des nouveaux afliliés.

Ce document n'est‘, en quelque sorte, que la répétition

de celui que l'autorité administrative avait transmis, en

183 6,‘ à l'autorité judiciaire, et dont nous avons déjà eu

l'honneur de vous parler. Il nous paraît cependant utile

de le reproduire ici. Ecrit tout entier de la main de Bar-r

bès, il confirme par son ensemble et. par ses détails les

8
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révélations obtenues deux ans avant.sa saisie. Il sert égale

ment à bien faire connaître l'un des hommes que tant

d'écrits signalent déjà, et que les faits commis au milieu

de l'insurrection doivent vous signaler encore.

\

«Le récipiendaire est introduit les yeux bandés.

«Le prés. . . au présentateur: Quel est le nom du nou

«veau frère que tu nous amènes? .

«Au récipiendaire: Citoyen (le nom), quel est ton âge?

«ta profession? le lieu de ta naissance? ton domicile?

«quels sont tes moyens d'existence?

«As-tu réfléchi sur la démarche que tu fais en ce

«moment,sur l'engagement que tu viens contracter? Sais

«tu bien que les traîtres sont frappés de mort?

«Jure donc‘, citoyen, de ne révéler à personne rien de

«ce qui se passera dans ce lieu.

«Le prés. fait les questions suivantes : 1° Que penses-tu

«de la royauté et des rois? —-2°. Comment la‘ royauté,

«que tu déclarés si mauvaise, se maintient-elle? -— 3°

« Quels sont maintenant les aristocrates? — 4° Faut-il

«se contenter de renverser la royauté? — 5° Que de

«vons-nous mettre à la place? -— 6° Pourquoi la; Répu

«blique est-elle le seul gouvernement légitime? —— 7° Quels

«sont les devoirs de chaqueæitoyen ?—- 8° Quels sont ses

«droits ?— 9° Celui qui ne remplit point ses devoirs doit

«il avoir des droits? — 10° Ceux qui ont des droits, sans

«remplir les devoirs, comme°maintenant les aristocrates,

«font-ils partie du peuple? — 11° Comment le peuple

«manifeste-il sa volonté?— 12° Une chambre de députés

«peut-elle faire la loi? —- 13° Immédiatement après la

«révolution, le peuple pourra-t-il se gouverner lui-même?

u — 14° En résumé, quels sont donc tes principes?

«Citoyen, les principes que tu viens d'énoncer sont les

«seuls justes, les seuls qui puissent faire marcher l'huma

«nité vers le but qui lui est fixé; mais leur réalisation n'est
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«pas facile; nos ennemis sont nombreux etpuissants; ils

«ont à leur dispositionrtoutes les forces sociales; nous,

a républicains, notre nom mêmeest proscrit, nous n'avons

«que notre courage et notre bon droit; réfléchis, il en est

«temps encore, sur tous les dangers auxquels tu te voues

«en entrant dans nos rangs. Le sacrifice de la fortune, la

«perte de la liberté, la mort peut-être, es-tu décidé à les

«braver ? ‘

«Ta réponse nous est la preuve de ton énergie.

«toi, citoyen, et prête le serment suivant:

«Au nom de la République, je jure haine‘éternelle à

«tous les rois, à tous les aristocrates, à tous les oppres

«seurs de l'humanité. Je jure dévouement absolu au

«peuple, fraternité à ‘tous les hommes, hors les aristo

«crates. Je jure de punir les traîtres. Je promets de

«donner ma vie, de monter même sur l'échafaud, si ce

«sacrifice est nécessaire pour amener le règne de la sou

«veraineté du peuple et de l'égalité.

«Le prés. . . lui met un poignard à la main.

«Que je sois puni de la mort des traîtres, que je sois

«percé de ce poignard, si je viole mon serment! je consens

«à être traité comme un traître, si je révèle la moindre

«chose à quelque individu que ce soit, même à mon plus

«proche parent, s'il n'est point membre de l'association. n

«Le prés. . .: Citoyen, assieds-toi; la société reçoit ton

Lève

«serment, maintenant tu fais partie de l'association, tra

«vaille avec nous à l'affranchissement du peuple.»

«Citoyen , ton nom ne sera point prononcé parmi nous,

«voici ton numéro d'inscription dans l'atelier.—-Tu dois te

«pourvoir d'armes, de munitions.— Le comité qui dirige

«la société restera inconnu jusqu'au moment où nous

«prendrons les armes.———Citoyen , un de tes devoirs est de

«répandre les principes de l'association. — Si tu connais

«des citoyens dévoués et discrets, tu dois nous les pré

«senter.

‘ ‘ s.
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«Le récipiendaire est rendu à la lumière.

«Le citoyen qui fait la réception vient à l'aide du

«récipiendaire toutes les fois qu'il est embarrassé pour

«répondre. .

«Rejnonses.— 1° Qu'elle est exécrable, que les rois sont

‘« aussi funestes pour l'espèce humaine que les tigres pour

«les autres animaux.

« 2° Parce qu'elle a associé quelques classes du peuple

«à l'exploitation qu'elle fait de toutes les autres; ‘elle a

«constitué une aristocratie. ‘

« 3° Uaristocratie de naissance a été détruite en juillet

«1830; maintenant les aristocrates sont les riches, qui

«constituent une aristocratie aussi dévorante que la

«première.

« 4° Il faut détruire les aristocraties quelconques, les pri

«viléges quelconques; autrement ce ne serait rien faire.

« 5° Le gouvernement du peuple par lui-même, c'est-à

«dire la République.

« 6° Parce que seule elle est fondée sur l'égalité, que

«seule elle impose à tous des devoirs égaux, et donne les

«mêmes droits.

« 7° L'obéissance à la volonté générale, le dévouement

«à la patrie, et la fraternité envers chaque membre de la

«nation.

« 8° Le droit à l'existence; à la condition du travail,

«chaque homme doit avoir son existence assurée. Le droit

« à l'éducation. L'homme n'est point seulement composé de

«matière, il aune intelligence. Cette intelligence a le droit

«de vie comme le corps; ainsi le droit à l'éducation n'est

«que le droit à l'existence spirituelle — le droit électoral.

« 9° Par cela seul qu'il ne remplit point ses devoirs, il

«abdique son droit de citoyen. ‘

« 1 0° Ils ne devraient point en faire partie; ils sont ppur
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«le corps social ce qu'est un cancer pour le corps humain;

«la première condition du retour du corps à la santé , c'est

«l'extirpation du cancer:la première condition du retour

«du corps social à un état juste , est l'anéantissement de

«l'aristocratie.

« 1 1° Par la loi, qui n'est autre chose que l'expression

«de la volonté générale.

‘ « 1 2° Non , elle ne peut que la préparer pour la soumettre

«au peuple, qui l'approuve ou la rejette.

« 1 3° L'état social étant gangrené, pour passer à un état

« sain, il faut des remèdes héroïques; le peuple aura besoin

«pendant quelque temps d'un pouvoir révolutionnaire.

« 14° Qu'il faut exterminer la royauté et toutes les aris

«tocraties, substituer a leur place la République, c'est-à

« dire le gouvernement de l'égalité; mais , pour passer à ce

«gouvernement, employer un pouvoir révolutionnaire

«qui mette le peuple à même d'exercer ses droits.»

A côté de cet écrit, dont la lecture nous dispense de

‘tout commentaire, fut saisie à la même époque une pièce

tout entière de la main du sieur Alberni, et qui prouve

quels étaient déjà les effets de ce prosélytisme coupable.

C'est encore un formulaire , par questions , à l'usage des

récipiendaires; il participe, tout à la fois, de celui qui

avait été administrativement obtenu, et de l'œuvre de

Barbes. ‘

Il atteste, par là, toute la puissance d'action de cette

propagande anarchiste, à la têtede laquelle ce dernier

s'était placé. A ce titre, il est, à nos yeux , comme le com

plément de cet ordre de faits. .

Du reste, à Carcassonne comme à Paris, les théories

àl'aide desquelles on voulait tenter les instincts populaires

et entraîner les masses ne s'arrêtaient pas à une révolu

tion politique. — Le nivellement des propriétés était

aussi, comme nous l'avons déjà dit, la tendance avouée
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et le résultat promis. C'est ainsi qu'en 183 7,‘ sous le pré

texte .d'un appel à la bienfaisance publique , BarbèsyAl

berny, et quatre autres personnes, publièrent à Carcas

sonne un écrit intitulé: Quelques mots à ceux qui pos

sèdent, en faveur des prolétaires sans travail, et qu'il est

important de vous faire connaître.

« QUELQUES MOTS

«À CEUX QUI POSSÈDENT, EN FAVEUR DES PROLÉTAIRES

«SANS TRAVAIL.

« Messieurs ,

«Sur un vaisseau en péril, la solidarité du danger fait

«concourir à la manœuvre, et change quelquefois en

«pilote le passager dont les fonctions sont nulles lorsque

«les flots et les vents sont propices.

«A plus forte raison, dans les détresses sociales, est

«il du devoir de tout citoyen de payer à la patrie le

«tribut de sa pensée, de. ses conseils, et même de ses

«prières.

«C'est ce devoir que nous venons accomplir aujour

«d'hui, Messieurs. Sans fonctions dans les temps ordi

«naires, passagers obscurs et peut-être dédaigués, nous

«venons vous dire: Le vaisseau sombre; voici une voie

a

«d'eau: à l'aide! a l'aide! portons-y le chanvre et le

«goudron. ’

«Messieurs , la portion la plus intéressante et la meil

«leure du peuple, cette portion qui, par l'injuste consti

«tution de la société, est condamnée à produire toujours

«sans jamais recueillir, se trouve privée maintenant de

«son unique ressource , le travail.
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«Vous savez la misère extrême qui, durant tout cet

«hiver, a torturé cette classe infortunée. L'été, disait-on,

«en rouvrant les travaux de la campagne, apportera du

«soulagement à ses maux. L'été est arrivé, donnant la

«nourriture aux bêtes des ‘champs, fournissant la pâture

«aux petits des animaux; mais, pour l'homme malheu

«reux à qui la loi, qu'il n'a point faite, crie sans cesse:

«Ce champ n'est pas à toi, éloigne-t-en: ces moissons

«sont à un autre, garde-toi d'y toucher; l'été n'est plus

«fécond, et la terre marâtre, alors qu'elle se couvre de

«richesses et de fruits, semble lui porter le défi tenta

«teur que subissait Tantale par l'ordre des infernales

«puissances.

«Puis, ne serait-ce pas une mauvaise fin de non-re

«cevoir que de renvoyer aux travaux de la campagne la

«population que l'industrie manufacturière aallanguie!

«et, pour prendre un exemple, ne serait-ce point une dé

«rision barbare que d'offrir les travaux agrestes pour

«ressource aux 600 individus jetés sur le pavé par la

«fermeture du plus considérable des établissements de

«notre ville , lorsqu'il est de science acquise aujourd'hui

«que la division du travail, tout en favorisant, en per

«fectionnant la production, rend l'homme impropre à

«tout autre labeur qu'à celui qui, depuis son enfance,

« occupe ses bras!

«Messieurs, le premier de tous les droits est le droit

«de vivre, que l'homme apporte en naissant. Devant lui

«disparaissent toutes les conventions sociales que la na

«turc n'a point ratifiées. Le pauvre se soumet à leurs in

«jonctions, quoiqu'il en soit la victime; mais si nous

«étions insensibles à ses douleurs, ne mériterions-nous

«point qu'il foulât aux pieds l'injuste loi humaine qui lui

«ordonncrait de mourir?

«Aussi, Messieurs, ce n'est pas ce qu'on appelle vul
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«gairement la chante que nous venons vous demander

«au nom de nos frères infortunés; non: la cause que nous

«plaidons est trop juste et trop sainte pour que nous ne

«vous fassions pas entendre un mâle et sévère langage.

«C'est l'accomplissement d'un devoir que nous vous de

«mandons, car le droit du pauvre à l'existence n'est point

«périmé, et c'est ce droit auquel le démocrate fils de

«Marie donnait la sanction de sa puissante parole, lors

«qu'il s'écriait: «Les riches nesont que les économes du

«bien des pauvres.» ‘

«Depuis longtemps, il est vrai, les enseignementsde

«l'illustre prolétaire sont tombés en désuétude. Des

«hommes se sont trouvés qui, embrassant comme‘ un

«métier l'interprétation de sa féconde parole, ont donné

« au monde le spectacle de traîtres , désertant la cause du

«peuple pour passer dans le camp des puissants et‘ des

«riches. Plus infâmes que Judas, qui n'a livré que le

«corps de son maître, ils l'ont trahi d'une manière plus

«perfide, en pervertissant son langage. Ainsi, pour flatter

«l'orgueil de ceux dont ils se sont faits les complices, ils

«ont dit que Christ, en nous ordonnant la charité, qui

«n'est pas autre chose que l'amour du prochain,‘nous

«recommandait seulement de donner une misérable au

«mône , comme l'on jette à un chien quelques bribes d'un

«festin.

«Non, encore une fois, ce n'est point cette charité ainsi

«amoindrie que nous vousudemandons. Réveillez dans

«vos cœurs la vraie charité, celle que Christ et la‘ nature

«nous commandent. Pensez à vos frères infortunés, à

«leurs souffrances, à leurs droits, à leurs mérites. Savez

«vous bien que, pendant que leurs estomacs sont tor

«turés par la faim , ailleurs on gaspille des millions ‘pour

«célébrer les noces de je ne sais quel jeune homme in

«connu à la France avec la ‘fille de quelque hobereau

«d'Allemagne. Qu'importe, il est vrai, ‘à certaines gens
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«qu'une partie du peuple français meure de faim; ce qui

«a le droit (Pémouvçir leurs entrailles, ce qui excite leur

«jubilation , c'est que l'aîné de la race a enfin rencontré

«une épouse. ,

«Il est brutal et stupide l'égoïsme de ces gens-là, car

«a leurs orgies provocantes, le peuple, s'il s'en mêlait,

«pourrait répondre autrement que par des gémissements

«et par des larmes. .

«Naurions-nous point honte de les imiter, Messieurs?

«pourrions-nous oublier que dans ce monde, comme sur

«le vaisseau en péril, il y a solidarité pour tous , et qu'il

«est insensé autant qu'absurde de contempler la ‘tempête,

«les bras croisés, en murmurant tout bas le cruel axiome:

«chacun pour soi, Dieu pour tous.»

« Et vous, frères malheureux et délaissés, qui, en voyant

«le méchant se retrancher derrière cette maxime, avez été

«portés peut-être à mettre en doute l'existence de l'au

«tour de la nature, ne blasphémez pas son saint nom:

«ce n'est point lui, source éternelle de toute justice et

«de toute bonté, qui peut commander à l'homme d'être

«égoïste et sans pitié; les méchants lui ont prêté leur

«langage, ils l'ont peint à leur image; malheur à eux, car

«Dieu n'est pas le complice des méchants et des tyrans,

«il sera leur juge sévère et inflexible. \

«Ne nous accusez pas non plus d'avoir votre ‘

«cause par Pâpreté de nos paroles: nous sommes francs

« et véridiques avant tout, et même, dans cette occasion

«où nous désirons si ardemment voir la classe qui pos

«sède consacrer une partie de son superflu à secourir

«votre misère, nous ne pouvons dissimuler que nos sym

«pathies sont tout entières de votre côté; nous eussions

«craint de vous humilier en nous servant pour vous d'un

«langage bas et llagorneur; car, comme le disait un ver

«tueux jeune homme, qui expia, sur l'échafaud de ther

u midor, le crime d'avoir trop aimé le peuple : «Les mal

9
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«heureux. sont les puissances de la terre; ils ont le droit

«de parler en maîtres aux gouvernements qui les né

«gligent.» ‘ ‘ ‘

«Messieurs, nous vous proposons une souscription au

«profit de nos frères,les prolétaires sans travail; M“ Bau

«sil, Callat et Cazes, notaires, se chargent de recevoir

«les fonds.‘ ‘ " ‘ ‘

, «Dans quelques jours nous publierons les noms des

«personnes qui voudront bien concourir avec nous à cette

«œuvre équitable et pécessaire.
i. ,

 «Nous vous présentons, Messieurs, nos salutations

«bienveillantes. ‘ . . . .

«Armand BARBÈS; ALBERNY aîné; FAGES, ‘

«avocat; Doux jeune, négociant; Tam

«CHANT, avocat; PALIOPY.»

Carclssonne, imprimerie de L. Pomiés-Gardel.

F: ‘i.

Telles ont été, messieurs, dans ces derniers temps, et

jusqu'au ‘jour de l'insurrection, les dispositions mysté

rieuses à l'aide desquelles l'esprit de‘ révolte s'alimentait

lui-même, en s'excitant incessamment au bouleversement

et à la‘ guerre civile.

1839 futnchoisi comme l'année pendant le cours de la

quelle devait être tenté le nouveau coup de main du parti.

Aux circonstances appartenait le. choix du. moment; mais

afin qu'elles ne fussent pas plus fortesqueles‘conspira

teurs‘,.il importait, pour les armes, pour le plan, pour le

nombre, (Pètreiprêts à-chaque signaL‘Aussi, le.premier

. soin que devaient; prendre les..chefs auxquels il fallait

obéir, ‘suiva1it toute la rigueur dehla discipline. militaire ,

était de rappeler .à..Pan.is tous ceux ‘qui s'en étaient

éloignés. ‘ ‘ / ‘
_ L

_" (s h J r j}, .‘".‘1;o ,- p l "
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‘Barbès était de ce nombre; il était allé prendre sapart,‘

à Carcassonne et à Montpellier, de la dernière Lagitation»

électorale. ‘ ‘ . s

QAux premiers jours d'avril , il se. trouvait encore dans

le département.de l'Aude. Le 9 avril, il fit viser à Car

cassonne son passe-port pour Toulouse. Au moment de

son départ, il disait à ses voisins de campagne, à ses

amis de la ville et à ses serviteurs, qu'il. allait passer une

quinzaine de jours à Marseille ou à Toulonjet le 23, il
arrivait à Paris. ‘ ‘ ' l i; " ‘ ‘

Quel est le motif de cc brusquedépart? de ‘ce mystère

qui l'entoure? de ce soin avec lequel Barbes donne le

change à ceux auxquels il est contraint d'avouer son pro

jet? de cette fausse. direction qu'il imprime, dans ses con

fidences forcées, à son voyage? .

Le passé de Barbès avait répondu d'avance; mais l'atten

tat des l2 et l3 mai est venu donnerà cette réponse unifier

rible confirmation. Ce qu'il importe d'établir ici, c'est que,

si Barbès est parti pour se trouver à Paris aux jours de la

révolte, il n'a pas, en cela, spontanément obéi à sa propr

impulsiomLe mot d'ordre, ou plutôt le mot de ralliement ,..

est venu de Paris : la preuve écrite en est presque toute en

fière dans les éléments de l'instruction. C'était cependant

une preuve bien difficile: il n'y a rien d'écrit dans Passoé’

ciation. Telle est, depuis les dernières poursuitesfllä.’

règle inviolable des sectaires, selon leurs statuts, et selonz

leur langage. Aussi chacun doit comprendre que si, pour

correspondre entre eux, une lettre est une rare nécessité,

elle est détruite aussitôt que reçue. La perquisition opé

rée chez Barbes a cependant placé sous la main de la jus

tice un document précieux. On a saisi, en effet, dans son‘

habitation deFourtoul (Aude), un fragment d'enveloppe

qui atteste une correspondance secrète avec Paris. Cette

enveloppe renfermait une lettre‘ pour lui, et un mot ainsi

‘conçu : «‘ Je prie M. Carie (c'est le beau-frère de Ÿinculpél

a.
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«de faire tenir cette lettre à‘ Armand,‘ quel que‘ soit le

«lieu où il se trouve, de la lui expédier à Montpellier, ‘si

«par hasard il y était retourné. Je lui serais très-obligé

« de ‘sa complaisance.» ‘ . ‘ ‘ Î .. ‘ . ‘. .

« Son tout dévoué. ». .

Ce mot,‘qui est‘ si important en lui-même, par le mys

tère de sa forme, par la preuve qu'il renferme de rapports

antérieurs etfréquents, et par l'urgence manifeste de la

communication désirée, est sans signature; mais il est

suivi d'un paragraphe attaché à deux lettres à peine‘ for

mées, laissant lire cependant un A et un B.

Il est de la main (ID/linguiste Blanqui; les lettrés du pa

raphe, qui ne sont autres que ses initiales, l'indiquent;

une expertise le ‘reconnaît. Le timbre de la poste lève

tous les‘ doutes; A. Blanqui demeure à Gency, près

Pontoise; et. c'est à Pontoise que cette lettre a été timbrée

au départ.

La date de‘ ce départ est chose grave: c'est au dernier

jour de février 1839, le 28, deux jours avant l'époque

de la première convocation des Chambres, alors quecrise ministérielle commençait, et que le malaise et {l'in

quiétude publique avaient remplacé, pour un instant, le

sentiment du bien-être et de ‘la sécurité générale.

Le mystèrede cette enveloppe est grave ‘encore. Pour

quoi cacher les fils de sa correspondance, si- cette corres

pondance n’est pas une correspondance‘ coupable? Il y a

même eu cela de remarquable qu'A‘uguste Blanqui, en

même temps qu'il voulait laisser ign-orer le nom de celui

à qui il écrivait , de Barbes, cherchait aussi à dissimuler

le‘ sien. C'est lui qui a écrit les quelques lignes que vous

venez‘ d'entendre,‘mais c'est ‘à une autre main que la

sienne que l'adresse doit être‘ attribuée. 0 - a
t
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Certes, après de pareilles observations, .lorsque les

lettres ne sont pas représentées, lorsque l'auteur de ces

lettres a pris la fuite, lorsque. Barbes arrive à Paris,

quelques jours après‘ leur réception, lorsqu'il refuse

(Pexpliquer, sur ce point, toutes les circonstances que

lÎinstructiona groupées contre lui, il est bien permis

d'accueillir avec confiance ce fait grave, qui signale le co

i mité de Paris. comme un comité central, ralliant autour

de lui les hommes d'action,‘dont‘ la présence importait

aux projets de Passociation. ; .

Uinstruction qui se poursuit en ce moment est sur la

trace de faits de même nature. Dans quelques villes, les

événements du l2 étaient annoncés le jour même, et des

lettres, fondées sur des prétextes plus ou moins plausibles,

appelaient à Paris des hommes qui n’ont pas toujours

rendre un compte satisfaisant des lettres reçues et de la

précipitation du retour. Nous avons cru devoir passer

sous silence ces faits que la procédure criminelle en

trevoit et qu'elle‘ .cherche encore, en ce moment, à pé

‘ nétrer de sa lumière. Mais il en est un si considérable‘ et

si bien établi, qu’iI appartient surtout à votre appréw

‘ citation.

Au nombre des personnes quiont été transportées à

l'un des hospices de Paris , et qui y sont mortes de leurs

blessures, se trouvait le nomné Emile Maréchal, ancien

. élève de Pécole d'Angers. Maréchal avait été blessé à mort,

au milieu de la révolte, sur une barricade, et les armes à

la main. Il avait été frappé d'un coup d'épée, dansla

rue Grenétat, par un ollicier de la garde municipale,

au moment où celle-ci sbmparait, par la force, de la

barricade qui fermait cette .rue. Une perquisition fut

faite, à l'instant, à son domicile ,. et elle amena la saisie

d'une lettre qui lui était adressée, le .4 avril 1839, dans

le département de l’Ain, où il se trouvait alors, par un

nommé Ezçgène Moulins}, ingénieur, âgé (k 28 ans, né à
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Carcassonne, et qui avait été élevé avec ‘Maréchal, à l'é

cole d'Angers. Cette lettre est l’un des documents impor

tants de la procédure : elle doit être mise . sous vos

yeux: "

i

«Mon cher Maréchal, j’ai appris avec plaisir. . . . . .

«qu'enlin tu tournais tes regards du côté du soleil levan t,

«du côté de cet astre du monde, lumière des intelligences

«dont, pour le moment, j’ai Fhonneur d'être un sublime

«rayon. Hâte-toi! si tu ne veux pas le voir échancrer sans

«assister àla fête , ‘car tout me dit qu’ici il se prépare dans

u les entrailles de la cité un jour de jubilation et. de fièvre,‘

a où nous pourrons nous enivrer du parfum de la poudre

«à canon, de l'harmonie du boulet et de la. conduite extra‘

«muros de cette famille royale, que nous enverrons pro

«bablement faire son tour de France pour lui apprendre
«à vivre. l l

«Ce soir, les magasins d'armes antiques étaient, ou plu

«tôt sont gardés par des compagnies de la ligne; des ras

«semblements se forment, et de sourdes rumeurs dans les

«quelles on entend par moment les cris de liberté et de pa

«triotisme, de république, d'harmonie fourrieriste, etc.,

«circulent. On ne s’aborde plus qu’en se demandant ce qui

«se dit, ce qui se fait plus loin: enfin, je te dis qu’il y a quel

«que chose de prêt à éclore, et je crains bien que le con

«cours et la bonne volonté des hommes positifs ne soient

«plus suflisants. Dieu veuille nous épargner encore cette

«épreuve! . .

«Si la nuit se passe tranquille, ÿaugurerai bien de la

«suite,.mais je crains beaucoup. En attendant, les affaires

a sont totalement arrêtées; la formation de ce semblant de

«ministère a empêché beaucoup de faillites; cependant il

«y en a beaucoup trop. Eastowd a fait faillite décidement;

«Frey a été saisi dans ses meubles : cependant il continue‘

«de travailler; on dit que Debcrguc va renvoyer ses ou
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«vriers; c'est encore une épidémie comme il y a deux

‘(ans-II‘.l‘objet-anal;utolluo‘ooonntantinet-Coin...‘

«Je pioche dans les intervalles de mes courses à la

«découverte, et je termine mes dessins de l'exposition;

«sous peu je me croiserailes bras, car je ne sais plus vers

«quel point me tourner. ‘ ‘ ‘ ‘

«Adieu jusqu'au retour,

«Ton dévoué , E. Moul-ines.»

Nous n'avons rien a ajouter à la lecture de ce docu

ment. Vous le voyez, Messieurs, lorsque nous vous

annoncions tout à l'heure qu'au moment où l'atten

tat avait été résolu, un appel avait été adressé à tous

les fanatismes , nous n'étions que les historiens fi

dèles d'un fait acquis aujourd'hui comme une terrible

vérité.

Cet appel fut entendu. Barbès, Maréchal, et tous ceux

dont les noms appartiennent encore aux recherches ju

diciaires revinrent à Paris.

Là tout fut organisé pour la lutte. Le comité exécutif

s'assembla souvent, et toujours dans des lieux différents,

cherchant ainsi à cacher à l'autorité qui veillait ses cri

minelles menées. Son premier soin fut de dresser ses

plans d'attaque, de distribuer les grades, d'instituer un

gouvernement provisoire, de rédiger, pour le combat, un

ordre du jour. ‘

Par cet ordre du jour, Auguste Blanqui était investi

ducommandement en chef; Barb‘èsyMartin-Bernard,

Meillard, Nétré, étaient nommés commandants des di

‘visions des aflnées républicaines.

Comme pour le Moniteur républicain et l’Homme
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libre, une presse clandestine servit à l'impression de cette

proclamation, destinée à doubler ‘l'énergie des forts, à

faire cesser les irrésolutions des faibles , à entraîner les

masses, en leur promettant le ‘succès après la révolte.

Mais le succès promis manqua à une ‘telle entreprise; la

proclamation fut lue sur les marches de‘llHôtel-de-Ville

à la bande des insurgés; mais le pays l'aurait ‘ignorée

sansJe hasard qui a permis àïla justice dÎen saisir -'un

exemplaire et de le soumettre à votre attention. Au mo

ment du pillage commis chez les frères Lepage, cet

exemplaire fut abandonné dans leur magasin. Plus tard,

il fut remis par eux à l'appui de leur déclaration. Vous

allez juger par sa lecture de tout ce qu'il.y a de persé

vérance et dïntensité dans les rêves incendiaires des cou

pables.

« Aux armes, citoyens!

« L’heure fatale a sonné-pour les. oppresseurs.

a Le lâche tyran des Tuileries se rit de larfaimiquidé

a chire les entrailles‘ du peuple; mais la mesure de ses‘

c crimes’ est comblée: ils vont enfin‘ recevoir leur châti

«ment. . o.

«La France ‘trahie, le sang de nos frères égorgés

.« crie vers vous et demande vengeance; qu’elle soit

g terrible, car elle a trop tardé. Périsse enfin Pexploita

« tion, et que Pegalité s’asseye triomphante sur les débris

« confondus de la royauté et de l'aristocratie.

« Le gouvernement provisoire a choisi des chefs mi

«litairest pour diriger le combat; ces chefs sortent

a de vos rangs; suivez-les, ils vous -mè.neront.à la- vic

ictoire. fr: , . s. . î "J

l
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x Sont nommés :. . .

c Auguste Blanquz‘, commandant en chefg‘ . .. n

« Barbes, Martin-Bernard, Quignot, Meillard, 1Vtitre’,

u commandants des divisions de l'armée républicaine. .

a Peuple, lève-toi! et tes ennemis disparaîtront comme

e. la poussière devant l'ouragan. Frappe, extermine sans

u pitié les vils satellites, complices volontaires de la ty

. « rannie; mais tends la main à ces soldats, sortis de ton

a sein, et qui ne tourneront point contre toides ‘armes

«parricides. ‘ . . - ‘

a En avant! vive la république!

4'

« Les membres du gouvernement provtsoire,

« BARBÈS, VoYER-IŸARGENSON , AUG. BLANQUI,

«LAMENNAls, MARTIN-BERNARD, DUnosc, LA

« poNNEaAYE. ‘ ‘ ‘

. ‘ «Paris, le 12 mai 1839. ‘

. « Des proclamations au peuple et à l'armée‘, et un décret

« du gouvernement provisoire, sont sous presse. »

. Les noms qui‘se trouvent sur cette proclamationlont

dû vous frapper, Messieurs.— C'est Auguste Blanquz’,

dont les antécédents vous sont si bien connus, et dont

nous aurons plus tard à vous entretenir.— C'est Barbès,

‘qui appartient aussi à votre juridiction, et par son passé

et parle lien des faits actuels.-—Ce sont, après Blanquz‘

et avec Barbès, Martin-Bernard, Quignot, Meillard,

Netre’, Ldponneraye, qui doivent à un grand nombre de

poursuites politiques une influence de clubs et une illus

tration de parti-C'est Dubosc, qui a joué dans l’afl-aire

des.poudres un rôle important et qui y a été condamné à

plusieurs moisde prison.— D'autres noms, étrangers sans

aucun doute, au; crimes que le complot préparait et que

1o
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l'attentat devait réaliser, figurent à côté de ces noms.

Mais il est bien facile de comprendre la spéculation d'une

telle manœuvre. N'oubliez pasque l'insurrection espérait

un doublarésultat; que‘, par Pinauguration d'un gouver

nement républicain et par le nivellement des fortunes,

elle promettait une révolution politique et sociale à la fois.

t-Faut-il ‘s'étonner, après cela, que, pour donner à son

œuvre de destruction une signification complète,‘elle ait

eu la pensée de s'adjoindre, par le mensonge, l'influence

ode ces situations connues, dont la présence est un dra

peau et dont la personnalité est un symbole. .

Quoi qu'il en soit, et en dehors de la recherche de la

part‘ de responsabilité qui doit s'attacher à‘ chacune des

signatures, l'ordre du jour n'en reste pas moins comme

preuve de ce complot permanent, sous la menace duquel,

depuis 1834,‘nous étions incessamment placés. C'est une

réminiscence des temps de Fieschz’ {c'est un acte sem

blable a cette proclamation manuscrite de Barbès, qu'il

a voulu faire admettre à une autre époque comme le jeu

d'uneimagination en délire.—Aux jours de cette explica

tion, il‘ n'était pas de raison humaine qui pût croire àrsa

vraisemblance. — Mais aujourd'hui, alors‘ qu'après cinq

années lemême fait se reproduit sous la même forme,

dans le même style, et avec la même violence; alors

surtout qu'une sanglante réalisation a suivi la menace,

le doute n'est plus possible, et l'identité d'origine reste.

démontrée. ‘ ‘

Nous touchons au moment de la lutte : les partis vont

descendre dans la rue. N'allez pas croire que le jour ait

été choisi sans discernement, et que ‘Pheurefioù ils doi

vent se réunir et attaquer soit livréeau hasard! .

’ Vous savez quelles étaient les circonstances politiques

au‘ milieu desquelles nous nous ‘trouvions alors. L'anar

chie avait espéré qu'il lui serait facile de les exploiter à

‘son ‘profit, et, depuis le moment fixé pourrouverture‘

i
. o
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des Chambres, elle était en permaneneeflrrête à-snarcber

au premier signal.

Aujour de la première réunion parlementaire, elle
n'attesta saprésence‘ au milieu de noushque par un at

troupement tumultueux, formé aux environs du Palais

Bourbon, attroupement qui se laissa facilement dissiper

par un simple déploiement militaire etpar l'intervention

pacifique de la force municipale. ‘

Depuis, elle ne manifesta ses intentions que par ces

rassemblements qui, pendant quelquessoirées, occupè

rent la porte Saint-Denis et la porte Saint-Martin; ras

semblements inoffensifs, que grossit presque toujours

une téméraire curiosité,let que les‘ partis n'aventuren{t

sur la voie publique qu'à titre d'essai. . ‘ ‘

Mais pendant que ces divers essais fatiguaieltt la po

pulation en "inquiétant, le jour de l'attaque était délibéré

et choisi. Depuis longtemps, les,sections avaient désigné

un dimanche ou jour de fête. Ces jours-là, et après

le moment où se. ferment les magasins, une grande partie

de la population active de ‘la Capitale quitte Paris pour

quelques heures. Le dimanche ‘1.2 mai,‘ par l'attrait des

courses du Champ de Mars, cette émigration d'un ins

tant devait être plus considérable. Il y‘ avait la, dans

l'absence présumée des chefs de l'administration supé

rieure, et dans l'impossibilité, pour la garde nationale,

de se réunir au‘prcmier rappel, avec cet élan, cet en

semble, cette unité, qui font sa force, un double motif

de.’ détermination.

Un motif non moins grave se présentait. Nous étions

alors à l’époque où s'opère, pour les régiments, le mou

vement général des changements de; garnisons. Ce mou.

vement avait déjà commencé ‘à Paris, et il devait conti

nuer le dimanche 12. Vous ce. rqnez dèslors, Messieurs,

tout ce qu'il)‘ avait d'habileté ne ce calcul, qui tentait

‘ 1o.
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donne Pùnitéde son organisation, en llattaquant anomo

ment où‘, ‘fractionnée pour le départeomme pour l'ar

rivée, elle restait sans ensemble au milieu‘ de nous. . ‘ .

‘Une fois que ‘ le comité central eut ainsi déterminé le

jour de la révolte, il importait au succès de sa criminelle

tentative de fixer, avec la même précision, l'heure àla

quelle elle devait éclater. Il fallait ainsi modérer l'impa

tience des uns, gourmander la mollesse des autres, assurer

l'exactitude de tous. Une convocation écrite fut alors

adressée aux .scctionnaires; et c'est encore par Emilc‘

Mdrebhal que la preuve en ‘est venue à l'autorité judi

ciaire. Le 13 mai,‘ l'un de MM. les juges d'instruction

près le tribunal de la Seine se transporta àfhospice

Saint-Louis où se trouvaient deja un assez grand nombre

de blessés. Maréchal venait d'y mourir: son identité était

déjà reconnue. Une perquisition dans les vêtements qu'il ‘

portait était nécessaire, elle amena la saisie d'un petit

fragment de papier, ayant à peu près un pouce carré de

dimension et sur lequel se trouvaient ces mots:

M‘ de vin.

Rue S‘-Martin.n° 10. ‘ ‘ ‘ ' 1 ’ .

2 heures l/Ê.

  

Malgré lelaeonisme (le cetécritäfil -n'est personne. qui

puisse se refusera y lire ile motîæordredu partiet l'heure

‘militaire qu'il.‘a fixée: il se sullit à lui-même pour cela;

‘Mais‘; les circonstances extérieures qui. l'entourent al‘.

‘firment bien; mieux encore catte. signification.‘ as: ‘. ‘ ’ *'

. Nons vous prierons dlabordrldeïremaixltièr.les‘ condi
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tions ‘même de sa‘ saisie. Elle a été‘opérée dans ‘lesïeffets

de l'un des factieux, à l'hospice ‘oùïil venait de‘ mourir,

alors qu'il avait reçu le coupmortel, dès‘le 1.2, quelques

instants après l'heure constatée par l'écrit. Quand un tel

rendez-vous ‘a entraîné Mareehulæzau fort de la lutte et a

amené‘ pour lui une conséquence aussi fatale, est-il permis .

de douter. de: toutelarportée d'unz tel document. t . ‘ . v.

L'origine de ce motde convocation estplus significative

encore: il ‘est tout entier -de la Lmain de‘ Barbes. A cet

égard, malgréle ‘silencede cet inculpé, Phésitation est

impossible. Unej expertisée. constaté, en effet, qu'il est

émane’ (‘le luÿ-que c'est son écriturefranche et courante.

Il sera, d'ailleurs, soumis à votre vérification; et comme

‘l'écriture de Barbèsaun caraetèreassez remarquable

qui lui est propre, et qui la distingue des écritures ordi

naires; comme le bill-et saisi a été‘tracé sans‘ déguisement;

vous pourrez, nous n'endoutons pas, exercer sur cette

pièce..du procès un.e juridiction infaillible. ,

‘Ce billet de convocation , écrit‘ d'une telle main , tra

versant une insurrection sanglante, pour être‘ découvert

et saisi‘ ‘sur ‘le lit de mort d'un révolté , est un fait .im

mense. Le complot qui arrête, concerte, prépare, réunit,

cpnvoque et‘ jette à l'attaque; le complot , est là tout

entier... ‘ ‘ . . . . ‘ ‘

‘ Nous touchons, dureste, auÏmoment où l'insurrection

qui‘ n'est encore‘ qu'en état de projet‘, vajse matérialiser en

quelque" sorte, et se transformer en ‘attentat. L'heure est

vl-onnée, etfidèles à cetteheure‘, les sectionnaires divisés

eitipetit groupes, conformément aux" statuts‘ mystérieux

de l'association, 'sefrépanileht‘dans‘Paris: ‘Vers detix lièures,‘

un mouvement‘inaccoutuiilé’ Îfisef ‘me remarquer ‘dans ‘les

rues Saiiitl-Martin Saint-Denis, etdans‘ les‘ ‘rues ‘adjacené

les.‘ Des jeunes‘.ge11s asseznombrcux,‘ dilfércnts de ces."

tume, de manieresigde conditions , ‘sereheonùent {se

parlent et piirtiissent‘seiliei‘ les uns ‘aux autres par "l'inti
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mité d'une communication secrète.‘ Ils se réunissent chez

divers marchands de vin, et notamment chez celui qu'indi

quaitBarbés dans sa convocation. lls s'y trouvent toujours

en assez petit nombre, mais les allées et venues. de quel;

qucs-uns indiquent que ces divers groupes se mettent en

rapport tous ensemble, que les revues se passent, que les

chefs se font reconnaître, que les mots d'ordre s'échan‘- ‘

gent. En ce moment, il est 2 heures et demie; le complot

est arrivé à son terme et la révolte va commencer. "a

‘Les premiers faits matériels qui la signalent ont, pour

les factieux, une grande importance. ‘Quelques-tans d'entre

eux sont armés et prêts au‘ combat.’ Mais il en est-un

plus grand nombre qui attendent les‘ armes promises. .Il

l

faut donc, avant toute collision avec la force publique ,

répondre à leurs vœux. - . ‘

Cette nécessité de l'insurrection ne‘ prendra‘.pas ‘les

‘chefs à l'improviste.

Leurs munitions sont toutes prêtes: vous savez par leurs

précëdentsrquïine fabrication de poudre, de cartouches,

de balles, a été longtemps en pleinelexploitation au‘ milieu

de nous. Cette fabrication a été peut-être découverte et

détruite; mais ses produits antérieurs n'en existaient pas

moins encore. ‘

' D'ailleurs, et depuis la. premièrezalfaire des poudres, les

combinaisons des sectionnaires avaient. étéplus habiles.

Ils avaient compris le danger de cette fabrication en grand

et de ces vastes dépôts qui obligent à des confidences.nom

breuses; et, comme vous l'avez vu, par leur formulaire,

chacun d'eux devait songer à lui- même et avoir son

propre dépôt. Avec‘ une telle organisation ,.les efliurts de

l'autorité judiciaire semblaientdevoir être‘ sans puissance,

et cependant les faits recueillis par elle ont encore tout

précise a cet égard. . p

Dès le de l'attentat, deux faits capitaux de dis
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tributionsæzde cartouches. ont eulieu. Le premier, rue

Bo‘urg-PAbbérflau moment du pillage d'armes; le second,

rue Quincampcix. Dans. un instant, quand nous. aurons

à vous faire connaître l'ensemble des charges qui s’élèvent

contre deux inculpés, Bonnet et Armaizd Barbes, nous

entrerons dans le détail de ces deux faits. Il nous suflit ,

quant à présent, de les énoncer comme preuve nouvelle

de la conspiration, et de laterrible prévoyance de tous

ses calculs. . . . z.. . .

Du reste, ces distributions n’étaient pas les seules:

dans le cours de la lutte et sur.divers‘ points , de la.

Capitale , des distributions de cartouches ont. été. égale.

ment signalées. Les unes avaient lieu de la blouse même.

de l’un des insurgés, les autres, de l'intérieur de tabliersz

‘ ou de ceintures, d'autres encore, degibecières qui avaient.

été enlevées avec les armes; toutes enfin, du sein (le;

la révolte , derrière les barricades. et au moment ‘ du

combat. ‘ , . ; ‘. . .. ‘

Le moyen à l'aide duquel les.coupablcsîsïêtaient‘appro

visionnés était bien facile a pressenti} en présence du S011

venir récent des dernières poursuites‘ Un document judi

ciaireirnportant, appartenant au procès actuel, ‘fixe d'ail

leurs les faits à cet égard.‘ 'I‘outes-les armes saisies ont été.

déchargées, et les charges ont été soumisesà Pexamen dez

M. le capitaine d'artillerie Pcnnetty, délégué à cet effet,

Son rapport a constaté qu'à Pexception (le trois ‘ouquatre

cartouches, enlevées sans aucun doute aux militaires dé

sarmés, toutes ‘étaient étrangères aux magasins dcŸEtat,

et provenaient évidemment d’une fabrication particulière.

Leur dinlension, la qualité de‘ la poudre, qui était en

partie dela poudre de chasse, et (le la poudre de guerre

de fabrication étrangère, lien‘toise ou anglaise, la nature

ct la couleur du papier, la forme de la balle‘, sont si

gnalées, dans ce rapport, comme autant (le démonstra

tions. . ‘.
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‘ Nous avons été frappés; MessieurswcŸun des résultats

obtenus par le rapprochement? que nous avons dû faire

entre ‘ le ‘travail. de‘ l'expert et? les nombreuses pièces

trouvées dans les‘ diverses perquistions. D'après l'expert,

 

les balles. sont d'un calibre‘ demédiocre grosseur pouvant.

être facilement ‘introduites dans toute espèce de fusil. Le

plus grand nombre de ces balles‘ présente aplatisse

ment notable,‘qui n'existe pas sur celles de l'Etat, et qui

est produit par le moule dans lequel elles ont été cou-t

lées. De toutes ces observations, l'expert conclut que les

balles, comme les cartouches ,‘ sont de fabrication parti

culière..Il faut maintenant que vous sachiez, Messieurs,

que le 31 mai dernier, une saisie a placé sous la main

de la justice plusieurs listes trouvées dans les papiers de

Bltmquz‘, listes dont nous aurons àlvous entretenir s'ou

vent, et‘ qu'au nombre de ces listes s'en trouve unerqui

‘réunit, par leur‘ nom et par leur adresse, tous les plom

biers de Paris. p.

‘. N'est-ce pas là la preuve que tout se lie dans les pré

cédents de ces sociétés, instituées comme une école per

manente du crime; que, forts du mystère dont ils s'en

vironnent, les mêmes hommes nourrissent, depuis 5ans,

les’mêmes espérances et travaillent à la même œuvre;

qu'en‘un mot- ils‘ ont, à partir de cette époque , placé la

France dans les liens‘ d'une chaîne longtemps invisible',

qui rattache aux associationsde 1834 les associations de‘

1839? . . .» - .

Les munitions étaient donc dans ‘leurs mains. Ils n'a

vaient plusxqu'à compléter leur armement; et l'expé

rience de nos derniers troubles était là pour désignera

leur première entreprise‘ les divers magasins des ar

muriers de ‘Parisu Cependant‘, dans leurs prévisions,

les chefs du parti n'avaient pas voulu livrer au hasard la

chance de ces pillages; Ilsavaient fait porter leurs études

sur ce point comme sur l'ensemble des moyens d'attaque

t
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et de succès. C'est Bltmguz‘ qui nous en fournit encore la

preuve. On asaisi dans ses papiers. une liste intitulée:

Amurærs, arquebusiers, liste qui, comme pour les

plombiers, renferme un grand nombre‘de noms toujours

suivis de leurs adresses.

Cette partie. du complot fut exécutée, comme toutes

celles quele comité central avait arrêtées. Ce fut la le

premier acte qui signale la présence dans nos rues et sur

nns placeshpubliques, de cette bande de forcenés qui pro

cèdent du pillage à l'attentat, de l'attentat au meurtre et

au guet-opens. Après 2 heures 1/2, quand la revue gé

nérale eut été passée , ces hommes, au nombre de 150 à

200 se rendirent à la rue Baurgr-lüàblié. ct pénétrèrent ,

en brisant les portes et en escaladant les croisées, dans

les. magasins des frères Lepage. Là, ils s'emparèrent d'une

grande quantité d'armes et de boites remplies de capsules.

Quelques instants après, entre 3 et 4 heures, un pillage

de même nature lut commis sur lc quai de Gèvres, au

préiuglice de M. Lcybe. Ce fut aussi en brisant la devan

ture de sa boutiqueque l'on s'introduisit chez lui. .

Plus tard , et vers 6 heures, M. Armand, armurier,

rue du Roule, dont le nom se trouvait, avec‘ celui de

Lepage , sur la liste de Blanqui, fut victime de la même

violence et des mêmes faits. Il en fut ainsi d'ailleurs et

dans des proportions plus ou moins considérables, sur

un grand nombre de points.

C'est un crime bien grave sans doute que cette viola

tion, par la force et par les armes, du domicile ct de la

propriété, et cependant, cctte. fois, les insurgés ne s'arrê

tèrent pas là. Ils organisèrent un plan nouveau de spolia

tion et de violence, enlevant leurs armes aux soldats iso

lés qu'ils rencontraient dans la rue , désarmant les postes,

forçant le domicile des citoyens pour s'emparer des fusils

ct des sabres de la garde nationale, et les contraignant

1 x
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‘avec des menaces de mort, et en les mettant en joue,‘ à

livrer ceux qui n'avaient pu être trouvés. L'instruction

a recueilli, à ‘chaque pas, des faits de cette nature, plus

coupables les uns que les autres. C'est presque rester au

dessous de la vérité , que d'aflirmer qu'aux lieux où l'anar

chie s'était installée, on cûtdit une ville livrée aupillage.

Et tout eela,.ce ‘n'était pas le hasard,‘ ce n'était pas le ca

price des uns ou la violence des autres qui le faisait com

mettre; c'était le résultat d'une idée arrêtée à l'avance;

c'était l'une des conséquences d'un plan général d'attaque

mis à l'ordre du jour par les chefs. L'instruction tout

entière le démontre: mais un fait ,‘ pris entre tous, suflira

quant à présent. Après le pillage, .les factieux ont écrit ‘

sur quelques maisons, ce mot: Des-armé. C'était à la fois

un ‘certificat d'obéissance aux prescriptions des chefs, et

la quittance donnée pour l'impôt de guerre prélevé sur la

cité tranquille , par l'insurrection.

Telle est la manière dont les coupables ont, dans leur

délire, inauguré leur tentative. C'est après cette révolte

organisée contre ledroit des citoyens, qu'ils. se sont mis

en révolte contre le droit du Gouvernement.

Avant de suivre dans ses développements la marche

de l'insurrection , il importe de se bien‘ fixer sur son vé
ritable caractère. i ‘ ‘

Depuis la révolution de 1830, le sang a coulé plusieurs

fois dans Paris; mais jamaisla présence des associations,‘

leur intervention criminelle dans la lutte, leurs calculs

ténébreux, leur détestable influence, ne se sont aussibien

fait sentir. On peut dire que, cette fois, elles se sont

étalées au grand jour.

Les journées de Juin furent, pour la France, les pre

mières journées de deuil. Pour elles, on pouvait douter,

en s'arrêtant du moins à la surface et en les rattachant au

hasard d'un convoi, qu'elles fussent le produit nécessaire.
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d'une association et d'un complot. äest ainsi que pensa

la justice, et ses poursuites ne précisèrent que des faits’.

individuels de‘ meurtre, et qu'un attentat.

En 1‘834 , la même pensée ne pouvait se produire :la

main des associations secrètes avait écritle programme

du mouvement Însurreetionnel, et arboré, sur plusieurs‘

points , le drapeau de l'insurrection. Mais du moins

elle avait, en‘ apparence, quelque respect pour le droit

(lu pouvoir existant, ct quelque honte d'elle-même. Elle

expliquait le mouvement de Lyon, par ce qu'elle appelait’

les misères de la classe ouvrière et les effets du mutuel

lisme‘. Quant au mouvement de Paris, elle cherchait à’

ñe le faire considérer que comme le contre-coup du mou

vement de Lyon. ‘ ‘ ‘ " .‘

. Aujourd'hui il n'enest plus ainsi; l'on conspire et l’on.

s'en glorifie. C'est au milieu de la sécurité générale, du

bien-être ‘proportionnel de toutes les classes, (les progrès

de la prospérité publique, qu'une poignée (le factieux se‘

maintient en état d'association illégalevsape par (les

écrits clandestins les bases de notre ordre social."et de

notre constitution politique; se prépare, dans l'ombre, à‘

appuyer ses griefs prétendus par la raison du sabre,

et nous menace chaque jour du retour incessant de ses

attaques.‘ -— C'est, cette fois, le complot sans prétexte, et

la guerre sans trêve. —-- C'est Pattentat en permanence,

avec tous les malheurs qui s'attachent à lui.

Ce caractère incontestable du mouvement des 12 et

l3 mai a été énergiquement révélé par la marche maté-y

rielle de l'insurrection. . r

C'est sur un plan hardiment tracé qu'elle s'est mani

festée dès ses premiers pas. —'-- Le comité avait parfaite»

ment compris qu'à‘raison (le l'infériorité relative, comme

nombre, des sectionnaires, il.n'avait à espérer‘ quelque

succès qubnfrappant un grand coup au début.”

11.
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‘ Auguste Blanquiflic commandant! ‘en chef des armées‘

ziejtææbücaincs , y avait pensé le premier. ‘

Une de ces listes témoigne qu'il s'en était‘ vivement‘

préoccupé. Cette liste contenait le détail de toutes les mai

ries‘, de tousles commissariats de police; des succursales

importantes du Mont-dc-piäté, dans les magasins duquel

tant d'armes peuvent être déposées; des prisons militaires,

danslesfluelles il espérait pouvoir exploiter l'esprit d'insu

bordinationque peut inspirer le mécontentement d'une

punition récente; les maisons de détention, peuplées du

rebut de la société, à laquelle l'anarchie ne craint pas (et

ce procès va fattester) d'aller demander des recrues.

Une autre liste contenait l'énumération de tous les mi

nistélics, et cette liste, comme les premières, notait avec

une telle exactitude les adresses, que l'on a cru, par

exemple, ne devoir négliger aucune des sept entrées du.

ministère des finances. De pareils détails indiquent sulfi

samment l'arrière-pensée de ‘ces indications. C'était évi

demment des documents préparés à l'avance pour l'ap

plication des calculs stratégiques du mouvement. j

‘ Le plan adopté fut lerésultat de ces calculs, et l'on‘

s'ai-rêta à l'idée de s'emparer, par un premier coup de‘

main , de la préfecture de police et de la préfecture de l‘a‘

Seine. ‘

‘ Le premier deces faits était, pour la révolte, un fait

immense. Indépendamment de la terreur qu'aurait jetée

au sein de la Capitale l'occupation, par les insurgés, de

laprélecture de police, on comprend tout ce qu'il y‘ au

rait eu de grave dans la position du pouvoir public, ‘s'il

n'avait plus eu ce centre d'opération, auquel viennent

aboutir‘les rapports particuliers de chaque point‘ de la

cité, et qui, en ‘retour, peut, d'une manière.légale , trans

mettre‘ ses ordres, étendre sa surveillance, imprimer sa

direction à. chacun de ces. points.

D'un autrecôté, l'occupation de la préfecture de la
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Seine aurait frappé les esprits dätneimpression profonde.

Chacun se serait souvenu qu'en 1830, la révolution avait

été accomplie du moment que Yflôtel-de-Ville était tombé

dans les mains dezlaznation, et que la commission mu

nicipale avait pu y transférer le siége du gouvernement

provisoire. C'était, sans aucun doute, le rêve des fac

tieux. C'est dans.cette prévision qu'ils annonçaient, dans

leur ordre du jour, comme étantsous presse, des procla

‘mtäons aupeupltä et à Fermée, et un décret du gouçemze

ment provisoire , espérant les dater de PHôtel-(le-Ville et

agir puissamment sur les masses, par cette ressemblance‘

avec le grand” fait populaire de Juillet. .'

Il y avait enfin, dans ce plan d'attaque, un intérêt mi

litaire important. Par la possession de‘ ces deux points,

des ponts et des quais .qui les unissent, ils s’assuraient

lies moyens de se soutenir réciproquement etde se replier

les uns sur les autres, et rendaient, aucontraire, très-dif

ficiles pour un instant, en coupant le cours‘ du fleuve et

en défendant son approche, les communications néces

saires à la répressiondu mouvement. n ‘

L'exécution d'un tel projet fut audacieuse commele

projet lui-même. Après la distribution des armes et des.

munitions de guerre, les diverses bandes tirèrent quel‘

ques coups de feu, s'adressant ainsi un signal mutuel,

puis elles se réunirent, et descendirent ensemble la rue

des Arcis pour aller rejoindre les quais. Là elles se divi

visèrent, sedirigeant les unes sur le poste du Palais. de

justice, par le quai de Gèvre, le pont Notre-Dame et le

quai aux Fleurs, les autres sur YHÔteIode-Ville, par les

quais et par les petites rues qui débouchent sur la place

de Grève.‘ . .

Pendant que ce double mouvement s'exprimait, lbflicïer

de service au Palais de justice fut prévenu. Il ne crut pas

à l'imminence du danger dont on le menaçait, et se borna

à faire sortir son poste qui resta l'arme au pied. Les fac
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tieux arrivèrent sur ‘lui, et sur son refus de rendre ses?

armestlermassacrèrent ainsi que ses soldats pa‘rzune clé-i

charge faite à bout portant. l0 hommes ifurent atteints :1

le malheureux officier, le sergent et 3‘ soldats le furent

mortellement. Plus tard, nous vous retracerons, en recher

chantltrs coupables‘, les horribles détails de cetteseènej

de deuil; malheureusement elle ‘n’est pasla seule que les

événements de ‘mai‘ aient enfantée. "y ‘..."l"‘ t'ai.‘ in...

Le poste occupé, les insurgés seportèrent rapidement;

par le quai des Orfèvrcs, sur la préfecture de‘ police; mais‘

là, M.le Préfet de police avait (Pavance tout disposé avec ‘ha-‘

hileté pour repousser leur attaque. Les armes étaient charë

gées; depetits postes degardes municipaux et (le sergentslde

ville avaient été placés à chacune des issues et dans l’in—‘

térieur des appartelnents. Aussi‘, le rassemblement ‘ne
siarrêta pasägt, se. disperse dans diverses directions, ‘après

l'échange,Idsÿquelques coups ‘de feu.‘ su‘ ‘ essieu

Pendant ce temps, une partie des factieux avait voulu

s'emparer du poste deïla place du Châtelet, occupé par la

garde municipale; mais le sergent Baylac , qui (‘omman-‘

dait ce poste, avait été averti ;î il prit ses précautions en

homme de tête , et .les exécute en homme de cœur. Barri-fi

cade dans le poste, il répondit vigoureusement. au feu des

assaillants, qui tiraient a travers la porte et par Lla fenêä

tre.,- et repoussa ainsi leur attaque. . Ï

Cependant le poste de ŸHôtel -‘de -Ville avait été

enlevé par les insurgés. Il nly avait alors, dans ce poste,‘

que le capitaine et le lieutenant de service, le tambour‘

et 7 à 8 gardes nationaux. Un coup de fusil, tiré sur.

i0 garde national de faction ,‘ annonça Parrivée et lespro

jets de cette bande. Il était trop tard pour se réunir, 37a!‘

mer etse défendre‘: le poste fut occupé, et les gardes

itationaux désarmés. .

Toutefois, il est ici un fait que nous ne devons pas‘

passer sous silence. ‘
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‘

‘ ' Aumoment' où les insurgés s'emparèrent du poste, ‘ils‘

‘fraternisèrent avec le capitaine’, et l'un d'eux, en s'avan

‘çant vers lui, lui tendit. la main et reçut lasienne. Ce fut la

sans doute un acte pénible de ‘soumission à la nécessité; et

‘ce qui prouve, à l'honneur de cet ollicier, qu'on ne peut

le soupçonner d'une coupable adhésion à la révolte, c'est

que, quelques instants après, les insurgés, qui l'avaient

amené dans une rue voisine, voulaient le fusiller: ils l'a?

vaient déjà mi à-genoux‘, et il n'a été sauvé que par‘ un

hasard inespéré. I - ‘

Maîtres du poste de l-Tlôtel-de-Ville, les factieux y. lais-L

sèrent un.e garde et continuèrent leur marche. C'est vers le

marché Saint-Jean qu'ils dirigèrent leurs pas. Ily a, sur

la place de ce marché, un poste isolé, ‘occupé par douze

hommes de la troupe de ligne : ces ‘hommes furent surpris

sans défense. Un nouveau massacre, proportionnellement

plus fatal par le nombre que le massacre du Palaisêdes

Justice, y fut commis. Sur douze hommes, quatre furent

tués et trois blessés. Ce fut encore ici une effroyable

scène : les coups de feu furent tirés about portant contre

des soldats dont les armes‘ n'étaient pas chargées; et qui

n'auraient pu se défendre que‘ dans un engagement à ‘la

baïonnette. La fureur sanguinaire (les assassins étaitî telle

qu'ils s'acharnaient aux cadavres mêmes. L'un‘ d'eux ouvrit

d'un coup de hache le crâne d'un soldat expirant,‘et tous,

ils se ruèrent sur les militaires qui étaient encoreï debout,

‘avcc de telles démonstrations de‘ rage, que, sans‘l'inter—

vention ‘courageuse des habitants‘ de ce quartier, c'en

était lait du poste tout entier.

Ce fut là le dernier triomphe de la révolte et de la bar

harie. A partir de ce moment, la lutte changea de face;

la force publique s'arma et reprit à l'instant son empire.

Le poste du Palais de Justice fut immédiatement réoc

cupé parla‘garde municipale. Un‘ détachement de la même

troupe alla reprendre le poste de l'Hôtel-de‘-Ville. ‘Chemin

 

b



( 88 ‘)

faisant, ce détachementdégagea le poste du Châtelet; de

tellesortc, qu'après une heure à peine, l'insurrection

perdit toutes les positions qu'elle avait enlevées par sur

prise, et qu'elle ne put prolonger quelques moments

encore sa résistance qu'en cachant derrière ses barri

cades les misères de son infériorité numérique.

t Il importe de s'arrêter quelques instants sur cette partie

des mouvements insurrectionnels: elle est, en effet, pour

l'examen judiciaire, d'une haute signification, par cela

qu'elle constate, dans l'organisation des moyens de défense

comme nous l'avons constaté à l'occasion des moyens,

d'attaque, l'existence d'un plan antérieur.

Ne croyez pas, en. effet, Messieurs, que les barri

cades construites par les factieux, aient été élevées,

sans liens entre elles, par le caprice des uns , le danger

des autres, la nécessité imprévue des situationsjlocales

ou le hasard des événements. Partout il y a eu calcul:

chacune d'elles était l'une des parties nécessaires d'un

vaste ensemble, dont l'importance avait été mûrement

réfléchie. ‘ . .

Pour se convaincre à cet égard, il sullit de ieterlles

yeux sur le plan qui a été ‘dressé à l'occasion des événe

ments, et qui précise, d'une manière complète, la place

occupée par chacune d'elles. ‘

, La première ligne avait été placée de manière à empê.

cher la communication entre Pllôtel-de-Ville et la Préfec

ture de police. C'était le lien d'ensemble qui devait unir:

ces deux positions: comme point militaire elle avait été

parfaitement entendue. Elle s'était formée d'abord au

coin de la rue Planche-Mibray, qui domine le pont Notre-.

Dame , le quai Pelletier et le quai de Gèvres, ct s'étendait

de là jusqu'au carrefour formé par les rues Planche-Blibray,

Saint-Jacques-la-Boucheric, de la Vannerie et desArcis.

Une troisième barricade, élevée au coin. de la rue de la

Tannerie , sur la rue Planche-llflibray, complétait ces
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dispositions. C’est‘ là qu'eut‘ lieu le ‘premier engagement,

au moment où la garde municipale marchait vers l’Hôtel

de-Ville. A cinq heures et demieftoutes ces barricades

‘furent enlevées, et ceux qui les défendaientfijefoulés dans

Pintérieur de Paris.

. Les quartiers Saint-Denis et Saint-Martin devaient être ,

comme dans toutes nos dissensions civiles , le point central

de Pinsurrection. Mais ce lut, cette fois, avec unesprit

d’ensemble effrayant que‘ les factieux vinrent s'y concen

trer dans une‘ sorte d'en‘ceinte fortifiée. Il y eut, en même

temps, cela de remarquabIEqué, presque partout, les

heures furent les mêmes. On dirait qu’un signal commun

avait réglé le mouvement. ‘ ‘

‘ ‘ Les premières lignes de l'enceinte furent placées sur le

marché des Innocents. Des barricades commençant à la

rue du Coq,tet s'échelonnant jusqu’à Pextrémité de la rue

Saint-Honoré, allaient rejoindre ‘ce marché; d'autres, en

assez grand nombre, étaient établies sur ce point pour en

défendre l'approche , et se liaient, par la rue Aubry-le-Bou

cher, Saint-Méry et Bar-du-Bec, à Poccupation (lu mar

ché Saint-Jean ; de tellesorte que ces barricades offraient

une ligne continue, dont le point de départ touchait

presque au Palais-Royal et remontait jusqu’à la hauteur

de la place Royale. . . ‘

Cette ligne s’appuyait‘, à sa gauche, sur la rue Mont

martré‘, où l'on arrivait par une série de barricades

établies sur la rue Saint-Denis, sur les rues qui re?

joignent les divers marchés, et sur la rue de la Fromage,

rie, visJà-vis la rue Montorgueil, la rue. Montmartre et la

pointe Saint-Eustache; elle s’étendait jusqu’à la barri

cade Tiquetonne, qui par celle établie rue Pavée, et par

le passage du Grand-Cerf, venait prendre son point de

communication avec la rue Saint-Denis, presque ‘vis-à
gyis la rue Grenétat. . i ‘

‘ 13
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La ligne opposée dépassait la mairie du 6e arrondis

semant, et avait précisément un point d'appui redoutable

sur la rue Grcnétat, où, plus tard, s'est engagée en effet .

l'attaque la plus vive et la plus meurtrière. Par la rue

Royale-Saint-Martin , où une barricade‘ était placée, elle

arrivait à la rotonde du Temple. De là, elle s'étendait

jusqu'au commencement de la rue Saint-Louis par un

ensemble de barricades liées les unes aux autres, et qui .

avaient été établies au milieu de tout le quartier qui se

trouve compris entre les rues du Temple , Sainte-Avoye,

d'un côté, et la rue Saint-Louis de l'autre. Par là, on

parvenait à fermer l'enceinte à la hauteur de la place

Royale, que l'attaque de l'HÔteI-de-Ville, celle du mar

ché Saint-Jean, et l'établissement de la 1re ligne de barri

cades parallèle à la Seine avait également pour but d'at

teindre.‘

On avait enfin ménagé un moyen de communication

au sein même de ces dispositions de défense, par les nomn

hreux passages qui coupent ces divers quartiers. A l'aide

des passages du Grand-Cerf, Bourg-l'Abbé, Saucède,

Molière, Beaufort, et de la Réunion , on pouvait arriver,

presque sans obstacle , du quartierMontmartre au Marais.

Comme vous avez pu le remarquer bien souvent,

Messieurs, l'insurrection recherche d'ordinaire les points

où la concentration est facile, et où la force publique ne
. , . I r .

peut pas venir l attaquer par de grands debouches. C'est la,

sans doute, une des raisons de sa prédilection‘ pour le

quartier des halles, des marchés et pour les abords du

cloître Saint-Méry; c'est là aussi ce qui pourrait expli

quer cette circonstance que, cette fois, elle avait élargi

son cercle, et cherché à comprendre dans son enceinte‘

le marché Saint-Martin, la rotonde du Temple et la place

Royale. La suite de ce rapport vous prouvera que telle

était, en effet, la tendance de l'insurrection actuelle. In
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dépendamment du système de barricades adopté, deux

grands faits la signaleraient déjà : c'est, d'une part, l'at

taque, le dimanche, de la mairie du 7"“ arrondissement,

rue des Francs-Bourgeois; c'est de l'autre‘, celle qui fut

dirigée, le lundi, contre la caserne des Minimes occupée

par la garde municipale.

Une pièce quipeut être très-importante et dont l'ins

truction‘ n'a pas encore pénétré tout le mystère, donne à

cette pensée une grande probabilité. On a trouvé dans les

papiers de Blanquz‘ un plan de l‘a place Royale elle-même.

Nous avons fait faire un fac-simile de ce plan , qui sera

joint anotre rapport. Nous vous signalons à Pavanceles

annotations qui le suivent: la première surtout est grave.

Elle désigne, sous la lettre A marquée sur le plan , le quar

tiergéneral. Plus bas, on marque de la lettre L une arcade,

désignée comme conduisant du quartier général à l'une

des portes de la place. Quelques-unes des lettres sont em

pruntées, sans motif connu, à l'alphabet grec, dont on

explique la prononciation. Enfin, en parlant de l’un des

bouts de la place, que l’on signale par la lettre Z, on

ajoute ces mots : C'est là, à ce banc ou autour, que sera

demain ma mèré-Par la rue qui tourne autour de la

place également.

Quelle est l'explication que donnerait Augruste Blan

quià un pareil document? Nous ne pouvons le pressen

.tir. Mais en présence des faits de cette insurrection , de

l'extension qu'elle avait reçue , de la certitude que l'occu

pation de la place Royale était dans ses projets, du

mystère qui environné la pièce saisie, des énonciations

que nous vous avons signalées tout à l'heure, on ne peut

s'empêcher d'attacher à cette pièce une grande impor

tance, et d'y lire peut-être l'idée arrêtée d'un plan de
I

fortification.

.. Quoi qu'il en soit, la révolte fut impuissante à cette

12.
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‘ œuvre. Renfermée dans les quartiers mêmes qu’elle t-fétait

choisis, elle y fut soumise aussitôt quhttaquée.

Quelques désordres particuliers vinrent bientôt attes

ter que, forcée dans toute ‘ses. retraites, elle n'avait pas

renoncé cependant à la pensée de tourmenter encore

Paris.

Des troubles eurent lieu, en effet, aux environs de la.

rue Ménilmontant; mais ils n’ofi‘rirent aucun caractère

de gravité. Le quartier Montmartre fut sillonné en tous

sens par les factieux. A la nuit tombante, une de ces bandes

tira, mais sans l'atteindre, sur un officier dbrdonnance,

qui débouchait dans la rue Saint-Eustache, par la rue

Bourbon -Villeneuve. Dans le même quartier, rue du

Cadran, les témoins ont déposé d’un fait remarquable , et

qui réalise, par lïaction même, les divisions et subdivi

sions de la société des Saisons. Les factieux s'y réunirent,

entre quatre et cinq heures , au nombre de six ou sept:

ils chargèrent leurs armes, se donnèrent un numéro

particulier, et‘ marchèrent à la révolte. .

D'autres bandes (Yinsurgés se répandirent quelques ins

tants après dans les rues Feydeau et Richelieu. C'est en

rentrant dans cette dernière rue que M. le lieutenant

colonel Pellion, aide de camp de M. le ministre de la

guerre, qu'il accompagnait à cheval avec deux autres ofli

ciers, fut atteint dans les reins de deux coups de Ï‘feu.

M. Pellion en poussant une reconnaissance rue d'Amboise‘,

r aperçut un groupe de personnes armées de fusils, et qui

s'étaient cachées pour l'attendre. C'est au moment où .il

tournait bride qu'il fut grièvement blessé : d'autres (lé

charges eurent lieu sur des personnes qui étaient aux

fenêtres.

Pendant ce premier jour, les quartiers de la rive

gauche de la Seine ne furent le théâtre d'aucun événement.

‘La force armée’ garda ses positions pendant la nuit,
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et le l3, à la pointe du jour, Son Altesse‘ royale Mon

seigneur le duc d'Orléans accompagné de Monseigneur

le duc de Nemours, et de Monseigneur le prince (le

Joinville , du maréchal Gérard et du général Pajol, par

courut toute la ligne, en suivant les boulevards et en

. revenant par les quais; il fut accueilli par les marqués

de la sympatie de la garde nationale, de l’armée et de la

population.

Comme la tranquillité paraissait rétablie, on lit rentrer

la plus grande partie des troupes. Vers midi, une im

mense aflluence de curieux se répandit dans les quartiers

qui avaient été la veille le théâtre de la révolte. Favo

risés par la présence de cette foule, les insurgés repaw

rurent de nouveau. Ils se bornèrent d'abord à pénétrer

dans quelques postes abandonnés, brisant les meubles‘,

démolissant les murs, cassant les reverbères et leslan

ternes : ces désordres s'étendaient depuis le-marché des

Innocents jusqu'au quartier du Temple. Bientôt quelques

barricades furent construites au marché des Innocents,

dans les rues Saint-Martin et des Arcis, près de la rue

Saint-Méry, dans les rues Vieille-duJTemple et le quartier

Saint-Louis. Les troupes revinrent alors et reprirent leurs

positions de la veille.

Vers deux heures, les insurgés tentèrent contre la ca

serne des Minimes l'attaque dont nous avons parlé tout à

l'heure; ils furent en un instant vigoureusement repoussés

et poursuivis jusque dans les rues‘ voisines. Plusieurs fois

les barricades de la rue des Areis furent détruites; mais

elles étaient bientôt reconstruites, sans cependant qu'elles

fussent jamais défendues. .

Toutefois, le. quartier du Temple fut le théâtre d'un

-conflit sérieux, dans lequel une fusillade assez vive fut

engagée. Cet incident retrouvera sa place, avec plus de
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détails, au milieu des faits particuliers don‘t nous avons

‘encore à vous entretenir.

A peu près à la même heure , un assez grand nombre

d'individus se réunirent aux environs de la rue Neuve

Slaint-Méry, et l'on put s'apercevoir que plusieurs d'entre

eux portaient des pistolets sous leurs blouses; cependant,

comme ils ne se livraient à aucun mouvement hostile , la

troupe échelonnée dans les maisons voisines ne crut pas

devoir agir. Ces hommes, d'ailleurs, se dispersaient irla

vue des détachements envoyés contre eux.

. Bientôt cependant, s’étant emparés d'un cadavre, ils

marchèrent vers le quai, passèrent le pont Notre-Dame

ainsi que le Petit-Pont‘, et se dirigèrent sur la place Mau

bert, en poussant des cris de vengeance, essayant par

cette démonstration, d'exciter la population de ce quar

tier. Uoificier qui commandait un bataillon stationné

sur la place Maubert, les laissa passer, sur l'aflirma

tion qu'ils portaient à son domicile le corps de l'un de

leursamis. Les insurgés s’avancèrent alors vers l’Ecole

‘ polytechnique, étendirent le cadavre devant la grille, et

se répandirent jusque dans les cours, invitant les élèves

à se joindre à eux. M. le général Tholosé les contraignit

à sortir. Ills demeurèrent quelques instants attroupés

devant l’Ecole, continuant à pousser des vociférations, et

menaçant d'escalader les murailles; mais bientôt un

détachement de la garde municipale, qui stationnait sur

la place du Panthéon, accourut et dispersa cet attroupe

ment. Quelques coups de feu furent échangés dans cette

rencontre, dernier effort d'une audace impuissante : mais

cette révolte, pour avoir été facilement repoussée dans son

attaque et forcée dans son organisation de défense, n'en a

pas moins coûté bien du sang. Le chiffre des morts cons

tatés par les registres de llétat civil sfélevait, enelfet,
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au 3! mai, à quatre-vingt-cinq. Depuis, plusieurs blessés

ont succombé, de telle sorte que près de cent décès

auront été la déplorable conséquence de la fureulndes

associations. Dans ce nombre, trente défenseurs de l'ordre

et des lois ‘ont péri; il faut ajouter que quelques per.

sonnes ont été tuées par Pellet d'un malheureux hasard.

Ces morts sont toutes également regrettables, Messieurs,

et cependant nous ne pouvons nous empêcher de vous

signaler‘ celle du garde national Ledoua‘, tué au milieu de

sa compagnie, au moment de l'assaut donné, dès le début

‘de l'insurrection , à la barricade Ticquetonne, et celle du

maréchal des logis Jonas, militaire d'élite, soldat aux

premiers jours de la révolution, et qui est mort, après

quarante ans (Ÿhonorables services, victime d'un odieux

attentat. ‘ ‘

A côté de ces tristes elfets de la révolte, nous pour

rions chercher quelques consolations dans les récits de

tous les actes de civisme et de courage que la nécessité

de la répression a fait naître: nous ne ferions que rendre

à la garde nationale, à la garde municipale et à l'armée,

la justice‘qu'elles ont toujours su mériter dans ces tristes

occasions. Nous pourrions aussi ajouter un hommage

particulier pour un grand nombre de services éclatants.

Mais nous aimons mieux, Messieurs, laisser à. un autre

pouvoir que le vôtre le soin de les discerner. Tous ces

éloges d'ailleurs ne sauraient malheureusement avoir la

puissance de racheter le sang versé, de voiler le deuil

des familles et de calmer les regrets du pays.

Nous devons dire ici que tout avait été si bien prévu

par les insurgés pour le combat et pour ses conséquences

fatales, que le moyen de pansements pour les blessés

avaitété pris à l'avance. Vous en verrez la preuve dans

l'un des faits individuels qui vont vous être soumis. Plu

sieurs ambulances avaient été établies: l'une d'elles,rsi
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tuée chez un sieur Simon, ‘marchand de vin, aucoin de

la rueGrenétat, a reçu, pendant un des moments du com

bat, plus de quarante morts ou blessés. Dans le même

quartier, l'on avait placé un placard portant en gros ca

ractère ce mot: Ambulance, sur les volets de ‘lapharma

cie du sieur Lamoureux, rue Saint-Denis, n° 154. ‘

La constatation de l'individualité des révoltés dont les

corps ont été reconnus est une preuve nouvelle de la pré

sence de l'association au fort de la lutte. Plusieurs d'entre

eux avaient déjà figuré, en effet, comme un certain

nombre des prévenus, soit dans les listes des associations

passées, soit dans les procès politiques de ces dernières

années, soit même dans les troubles antérieurs.

Leur cri de ralliement, et le drapeau qu'ils avaient

arboré, les rattachaient d'ailleurs évidemment à tout le

passé de ce parti. Le cri, c'était le cri de vive la Reflu

bl-ique .’ mêlé aux cris aux‘ armes.’ Quelquefois, l'on en

tendait aussi vive la garde nationale.’ vive la lzgne l. Après

les massacres du Palais de Justice, du marché Saint-Jean,

ce n'était plus cette fois un moyen de tenter leur fidélité;

c'était une bien cruelle dérision. Du reste , une remarque

faite partous ceux qui ont vu de près la révolte, c'est

que tous les cris étaient infiniment rares. L'on se battait

en désespérés, sans appel aux passions politiques de la

population , avec la conscience que l'armée resterait fidèle

à son drapeau, et la population sourde aux excitations

qui lui seraient adressées. On se battait dans un silence

qui attestait à la fois la résolution des insurgés, et l'es

pèce d'organisation militaire qu'ils devaient à leur orga

nisation par peloton. C'était l'acte d'obéissance au mot

d'ordre de la faction, et au commandement de ceux qu'elle

s'était donnés pour chefs.

La même pensée se retrouve encore, et avec la même



( ‘97 i)

énergie, dans le choix du drapeau auquelces hommes se

ralliaient. Un des récits particuliers, que nous aurons

bientôt l'honneur‘de vous faire‘ connaître, vous appren

dra qu'une fraction de la société devait arborer un dra

peau tricolore, sur lequel une large bande noire avait été

posée. Il n'en fut rien cependant, et les insurgés descen

dirent dans la rue sans drapeau. Mais, arrivés rue Saint

Denis , au moment où ils se barricadaient aux abords de

l'église Saint-Leu, ils forcèrent M. Julliard, marchand

de nouveautés, rue Saint-Denis, n° 162, à leur jeter une

assez grande quantité d'étoffe rouge‘, qu'ils se divisèrent .

entre‘ eux. Les uns en firent des ceintures , d'autres des

cravates, d'autres (les drapeaux mobiles qu'ils agitaient

au sein de l'insurrection, pourexciter au combat. L'un

de ces drapeaux fut arboré ‘à la partieélevée de la barri

cade Saint-lllagloire : il y resta jusqu'à la fin de l'enga

gement qui eut lieu dans cette rue. C'est là qu'il fut en.

levé par la troupe de ligne., au moment où elle se rendit

maîtresse de .ce point.

Tels sont, Messieurs, dans leur ensemble, les faits dé

xplorables de.ces deux journées. ‘

Leur résumé judiciaire est dans leur exposé même.

C'est le complot, avec les conditions qui le constituent

d'ordinaire, et avec une persévérance sans exemple.

C'est l'attentat avec tous lescaractèrestqui le placent au

rang du plus énorme des crimes politiques.

C'est le meurtre avec lescirconstances hideuses de la

préméditation et du guet-apens. ‘ ‘

‘ Ces crimes divers},‘avec leur triple caractères, rentrent

ils dans les termes constitutionnels de votre compétence?

‘Cette compétence doit-elle s'exercer aujourd'hui?

Quel doit être le premier acte de votre haute juridic

tion! . z : . . ‘

Nous devons , Messieurs, avant d'entrer dans l'appré

13
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ciation des charges individuelles, examiner avec vous

‘ces diverses questions.

La compétence de la Cour repose sur l'article 28 de la

Charte constitutionnelle, qui porte: « La Chambre des

a Pairs connaît des crimes de haute trahison et des atten

« tats à la sûreté de l'Etat, et qui seront définis par la loi.»

Les crimes de haute trahison n'ont point été définis par

la loi; mais le chapitre I", du titre P‘, du livre III du Code

pénal, révisé par la loi du 28 avril 1832, définit et quali

‘ fie les attentats à la sûreté de l'État. ‘S'il est vrai que, parmi

les crimes auxquels la loi donne cette qualification, il

‘ uisse s'en trouver ui n'a ellent ointl'interventicn de
P q PP P

votre haute juridiction, il en est d'autres qui, par leur

origine, leur nature et leur portée, ressortissent essen

‘tiellement de cette institution protectrice et répressive à

la fois, que la Charte constitutionnelle a placée dans le

sein de l'un des grands pouvoirs politiques de l'Etat.

Les faits dont nous venons de vous donner connaissance

ont une importance qui n'a pas échappé à votre atten

tion : vous les voyez prémédités et préparés par une

association qui, après avoir mis en œuvre, pour en

traîner les masses populaires, les séductions les plus

dangereuses, a pris les armes, a fait irruption dans’ les

rues et sur les places publiques, s'est rendue coupable de

pillage et d'assassinat, et qui, en s'efforçant d'exciter les

citoyens à la guerre civile, avait pour but de renverser

le Gouvernement du Roi et‘ d'y substituer un gouverne

‘mènt républicain.

Ainsi, dans le cas où ces crimes seraient établis , ils ren

treraient, d'u‘ne part, dans la définition des faits que l'ar

ticle 4 de la loi du 11 avril 1834 place spécialement dans

les attributions de la Chambre des Pairs, et, d'une autre

part, ils présenteraient, par leur gravité; par leur vio

lence, par les dangers dont ils ont menacé la chose pu

blique, les caractères qui les rangeraient parmi les atten
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tats dont cette haute cour de justice doit se réserver la

connaissance. r .

Votre pensée a dû surtout être frappée de la nature

des provocations adressées à la multitude, de ces efforts

incessamment renouvelés pour exciter les plus mauvaises

passions, de ces recommandations d'une propagande

active qu'on entreprenait d'étendre a l'armée, et enfin

de cette témérité inouïe avec laquelle les coupables ont

passé de la provocation par paroles a la provocation par

l'exemple, appelant le combat par le combat, et essayant

d'imprimer aux uns la terreur, aux autres la confiance par

le succès d'un premier coup de main.

Les inculpés sont nombreux, Messieurs, et si les faits

divers qui leur sont imputés se réunissent sous la quali

fication d'attentat qui leur est commune, ils se divisent

cependant suivant les temps, suivant les lieux, comme

aussi sous le rapport des circonstances qui les ont consti

tués et de la part différente que chacun d'eux y a prise.

Ainsi les inculpés ont à répondre sur des faits divers

entre lesquels peut exister la connexité, telle qu'elle est

définie par l'article 227 du Code d'instruction criminelle,

mais qui ne constituent point un fait identique auquel ils

aient tous concouru. t

En droit, d'abord, la connexité des crimes et des délits

n'entraîne jamais nécessairement l'unité d'accusation et

des débats, et cette jonction des Tprocédures n'est même

établie, comme une règle générale, par l'article 226 du

Code de l'instruction criminelle, que, lorsqu'à l'égard

des délits connexes , les pièces se trouvent en même temps

produites devant la chambre d'accusation. Hors de ce

cas, elle n'est que facultative. L'article 307 du Code d'ins

truction criminelle dispose en effet que, lorsqu'il a été

formé, a raison du même délit, plusieurs actes d'accu

sation, le procureur général pourra en requérir la jonc

tion et le président pourra Pardonner.

13.
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Il est donc évident que cette jonction ‘n'est pas une

nécessité, mais une faculté laissée à l'appréciation des

magistrats pour la bonne administration de la justice.

Ici, Messieurs, nous sommes précisément ‘dans les

termes de la loi, puisque nous vous demandons de sta

tuer, par un seul et même arrêt, sur lœ crimes dont les

pièces se trouvent produites devant vous. ‘

Les autres instructions se poursuivent, aucune d'elles

n’est encore complète, et vous avez sous les yeux tous les

résultats qui sont quant à présent acquis et complets.

Cette marche, tracée par la loi, estaussi celle que com

mandaient, d'une part, les nécessités matérielles d'une

affaire dans laquelle se trouve encore un très- grand

nombre d'inculpés, et, de l'autre, l'intérêt‘ public, qui de

mande que le grand jour des débats. vienne promptement

éclairer les causes d'un attentat .si audacieux dans son

exécution, si cruel dans ses conséquences. .

Le mode que nous vous proposons de suivre est celui

constamment adopté dans des. circonstancesanalogues

par la justice ordinaire. L'état de contumace de l'un.ou

de plusieurs des prévenus ou des accusés n'empêche pas

le jugement de ceux qui sont présents; il en est de même

du cas de mort, d'aliénation mentale. ou de maladie ré

putée longue ou incurable, survenu àl'uue des personnes

poursuivies. Ceux à l'égard‘ desquels la. prccedure est com

plèteontdroit d'être jugés :. de longsdélais seraient à leur

égard un déni de justice. ‘ . .

L'impossibilité de juger à la fois un très-grand nom

bre d'individus n'est pas moins ‘insurmontable que celle

qui résulte de l'absence ou du décès. Exiger en ce cas un

jugement simultané et unique, c'est ne pas vouloir le

procès; c'est proclamer l'impunité des crimes de ce

genre. "- -‘

Au reste, les prévenus aurait d'autant moins à se

plaindre, que la marche qu'on propose est celle qæfadop

.4
|
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teraient en pareil cas les tribunaux ordinaires; c'est celle

qu'a suivie la cour d'assises de Paris, pour le jugement

de l'insurrection de juin 1832.

Les faits à raison (lesquels chacun des prévenus est

poursuivi, et qui forment la base de la compétence de

la Cour des Pairs, sont des faits qualifiés attentats par

la loi; des faits dont le complot n'est pas une condition

constitutive, et qui.tirent leur criminalité de leur nature

propre et du but individuel de ceux qui les ont tentés

ou consommés.

Ainsi vous n'avez qu'a examiner si les individus sur

lesquels nous vous proposons aujourd'hui de statuer, se

présentent a vous entourés de charges suffisantes. Plus

tard, et à mesure que l'instruction se complétera à l'égard

des autres, nous viendrons vous en soumettre les résul

tats. Nous avons pensé que ce mode de procéder était

le plus propre a éviter la confusion , à rapprocher de

chaque accusé la discussion des preuves et la décision

des juges, et à dégager la position de chacun d'eux des

circonstances étrangères qui pourraient obscurcir la

vérité : il est tout à la fois le plus conforme au droit

commun, le plus favorable aux prévenus, et le plus dé

sirable dans l'intérêt de la société tout entière.

Dans le cas où la Cour, comme nous le pensons, se

déclarera compétente, elle aura à examiner les charges

individuelles qui pèsent contre chacun des prévenus, et

à décider si elles constituent des charges suffisantes pour

autoriser la mise en accusation:

En voici le résumé:



\



 

FAITS PARTICULIERS.
CONCERNANT

LES INCULPÉS DÉTENUS.

BARBÈS (Armand), dit DUROCHER , sansprcyässion , âge’ de 2.9 ans,

ne’ à la Pointe-à-Pitre (Guadeloupe), domicilié à. Fourton , près

Carcassonne (‘Aude

Celui des inculpés actuellement détenus que ses antécédents, ‘sa

position, son intelligence, et surtout. la gravité des charges dont il est

l'objet, placent en première ligne, est le nommé Barbès. Il parait

avoir été à la fois l'un des véritables instigateurs de l'insurrection et

l'un des principaux acteurs dans les attentats qu'elle a enfantés.

Mais, avant de retracer la part qu'il a prise et de résumer les griefs

qui s'élèvent contre lui, il nous paraît utile de mettre sous vos yeux

l'homme que vous avezà juger, tel que ses antécédents le font connaître.

Barbès est âgé de 29 ans, il est né à la Guadeloupe, de parents

français , et a été élevé au collége de Sorèze. A la mort de ses parents

il a été appelé àrecueillir une fortune de quelque importance; il n'exerce

aucune profession , et son domicile réel est dans les environs de ‘Car

cassonne , siège de ses propriétés.

C'est en 1 834 qu'on le vit pour la première fois figurer dans les

troubles politiques: il se trouvait àCarcassonne peu avant les événe

ments d'avril 1 8 34; il quitta précipitamment cette ville et vint à Paris ,

où il fut arrêté : il était alors porteur d'une proclamation provoquant

à la révolte. Poursuivi à raison de sa participation dans ces faits , sa con

duite fut l'objet d'une information de la part des commissaires de cette

Cour; mais, après quelques mois de prévention, il fut .déclarény

‘avoir lieu à suIvre à son égard, par votre commission des mises en

liberté. ‘
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Bientôt après Barbès fit partie des personnes étrangères au barreau

qui, sous le titre de conseils des accusés d'avril, furent mandées par

la Cour, .à raison de la lettre‘ publiée par eux dans le cours des débats.

Vos procès-verbaux ont fidèlement conservé les expressions dont il se

servit à votre barre; elles révèlent toute sa violence et son exaltation à

cette époque.

Il répondit en ces termes : .

u Quoique vous nous excitiez par la forme brutale-de vos questions ,

a je ne veux pas vous donner l'occasion de faire une nouvelle orgie de

a pouvoir. Je déclare n'avoir ni signé , ni publié la lettre , ni autorisé

a la publication qui en a été faite. a

Barbès ne fut pas compris dans les poursuites auxquelles donna

lieu le crime du 28 juillet 1 835; mais depuis degraves soupçons se

sont élevés contre lui d'avoir au moins connu , avant son exécution, cet

odieux attentat; car, en 183 6, on découvrit dans. le logement. quïloc

cupait précisément le 28. juillet 1835 la proclamation dont il vous a

été déjà donné lecture , et que l'on ne peut supposer avoir été faite

pour une autre circonstance, surtout si on se rappelle que le condamné

Pépin, dans ses révélations dernières, avait avoué avoir révélé les pro

jets de Ficschià Blanqut’, lequel vivait dans la plus grande intimité

avec Barbes. , i . ‘

Jamais Barbes n'a été poursuivi à l'occasion‘ de cette pièce, dont il

‘s'est toutefois, dans le cours d-'une autre procédure, reconnu l'auteur.

L'année 18 3 6 vit apparaître Barbé: danslailaire dite .des poudres.

dont il vous a été déjà rendu compte, et qui donna lieu contre lui

‘à une condamnation à une année d'emprisonnement; il se fiteneore

remarquer dans ces débats par finconvenancede ses procédéset de

sa défense.

En 183 7, il se trouva compris dans l'amnistie, mais déjà dans les

mois suivants il était traduit devant la Cour d'assises de Carcassonne

pour délits de presse à l'occasion de lacirculaire en faveur des pro

létaires sans travail, que nous avons déjà transcrite : acquitté pour

ce‘ fait, il fut condamné à un mois d'emprisonnement pour outrages

envers les magistrats composant la Cour d'assises. ‘

En 1 838, ilurevint à-Paris‘, et, peu après son arrivée, il était de

nouveau poursuivi pour délit d'association. C'est à cette époque que

fut saisie, écrite della main de l'inculpé, la pièce dont il vous a été

donné connaissance,“ qui contient les demandes et les réponses pour
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la réception des membres des sociétés secrètes.‘Après quelques mois

d'information, il fut encore mis en liberté‘ faute décharges suffisantes

et-grâce aux ténèbres dans lesquelles savent senvelopper ces associa

tions‘ criminelles. ‘

Tel est l'homme sur lequel vous avez aujourd'hui à prononcer : ses

antécédents devaient avant tout vous être signalés, ils contiennent de

graves enseignements, et ils sont surtout précieux en ce qu'ils expli

quent tout naturellement le rôle que cet individu vient de prendre

dans l'insurrection qui a aflligé la capitale.

‘ ‘Lors de sa dernière prévention, en 1 838, Barbès avait été rendu

à la liberté le 1cr juin : il paraît qu'il ne passa que peu de jours à Paris;

il retourna à Carcassonne, où sa conduite donna encore motif de

poursuites contre lui.

En avril ‘dernier, il était dans un domaine voisin de cette ville, et

rien n'annonçait chez lui l'intention de le quitter, lorsque, dans le

courant de ce mois, il manifesta tout à coup le projet d'aller à Mar

seille et ‘de là à Toulon ; vous savez cependant que, dès le 23 de ce

mois, sans s'être dirigé par ces villes, on le sait rendu à Paris où il

ne tarda pas à appeler bientôt sur lui la surveillance de l'autorité.

Eneffet, ses démarches étaient équivoques; il changeait souvent

de domicile; il fréquentait ses anciens amis politiques, et, si l'on en

croit les rapports transmis par l'administration, il réunissait habituel

lement dans des cabarets et autres lieux publics des hommes signalés

comme appartenant aux associations secrètes.

Quoi qu'il en soit sur ce point, on apprit que, le jeudi 9 mai, il

avait envoyé rue Quincampoix , chez une femme nommée Roux. qu"il

avait connue autrefois, une malle paraissant très-pesante, qu'il avait

annoncé devoir enlever sous peu.

Le dimanche 12, de deux à ‘trois heures, on reconnaît Barbès

parmi les individus qui viennent en grand nombre investir le lo

gement (le cette femme, et réclamer la malle qui y est déposée : en

l'absence de‘la femme Roux, ou pénètre dans son domicile, et bientôt,

à l'aide, soitdeffractiou, soit de la clef. véritable, on ouvre cette

malle : elle contenait des cartouches; Barbès‘ les distribue aux

hommes qui l'entourent, et, le premier, il fournit ainsi sciemment

aux séditieux les moyens de commettre les crimes dont ils vont se

rendre coupables. ‘ '‘ ‘ ‘

5- Aussitôt que cette distribution eut été faite, la bande que com

l4
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mandait Barbès, et qui déjà s'étaitî mise en possession d'armes à feu

par le pillage de diverses boutiques, quitte le ‘quartier voù jusque là

s'était concentré ‘le désordre, et, descendant les rues Saint-Martin,

des Arcis et Planche-Mibray, longe le pont Notre-Dame, puis le quai

aux fleurs, y charge ses armes et s'avance vers le poste du Palais de

Justice, qui y fait face. ‘ . g. n ‘ .

Ici tous les témoins entendus sont d'accord .sur un fait; les insur

gés avaient en tête un homme de grande taille , maigre, ayant barbe

et moustache, vêtu d'une redingote de‘ couleur foncée très-courte,

qui portait à la main un fusil de chasse à deux coups. Cet homme,

c'est l'inculpé dont nous vous entretenons. ll. est impossible de se

méprendre à ce signalement. . î .

Suivi de la bande, cet individu se dirige vers follicier, et lui crie

de rendre ses armes : la réponse‘ était facile à prévoir : Plutôt mourir.’

Ce furent ses dernières paroles ,‘ le dernier devoir qu'il remplit envers

son pays; car aussitôt l'homme qui lui parlait décharges sur lui son

arme, à bout portant, mais ce ‘premier coup avait été tiré de trop

près, et il n'atteignit pas; alors cet homme eut le cruel sang-froid de

reculer un pas , d'abattre de nouveau son arme, de coucher en joue,

et d'étendre à ses pieds, de son second coup , ce militaire sans défense.

Ce premier assassinat fut le signal de beaucoup d'autres! Aussitôt

qu'ils ont vu tomber l'oilicier, les insurgés tirent également à bout

po‘rtant sur les soldats qui attendaient, l'arme au bras, les ordres de

leur chef: trois succombent, d'autres ‘sont grièvement blessés, puis

alors le poste estenvahi, les armes y sont pillées, et les insurgés, ainsi

guidés par Baréès, et surtout animés.par son exemple, sont maîtres

d'une première position, et ont remporté un premier succès.

De ces premiers faits résulte contre cet inculpénon-seulement

la preuve qu'il a.dirigé le rassemblement insurrectionnel, qu'il lui a

procuré des munitions, qu'il a provoqué un militaire ‘à la désobéis

sance et à la révolte, mais encore que personnellement il a, avec pré

méditation ,. donné froidement la mort à cet officier, parce qu'il refu;

sait de rendre ses armes. . . .

Mis en demeure.de s'expliquer à cet égardgBarbès. n'a fait. sur ce

point comme sur tout les autres-qu'une réponse, c'est celle-ci :

«Je vous ferai ici la même réponse que. j'ai déjà faite dans mon

u premier interrogatoire : Entre vous et nous républicains il. ne peut

a y avoir de justice véritable, il n'y a que ‘des questions de force; il‘ ne
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a me convient pas d'acceptex;‘le rôle que vous‘voudriez me faire jouer

n dans le procès qui ‘va avoir lieu: J'en jouerai un rôle dans ce pro

a ces), malgré moi; mais je ne le jouerai pas tel que vous l'aurez taillé

c: vous-même. n l

‘ . Ainsi, attaquera main arméeet sans motif le Gouvernement établi ,.

provoquer le massacre des citoyens, y participer dans les circonstances

les plus atroces et les plus criminelles, ce sont là , aux yeux de certains

esprits, des‘ actes qui se justifient où s'expliquent par des différences

d'opinions politiques, et qui partant ne sont pas appréciables par les

règles de la justice ordinaire : telle est la morale des factions! et tels

sont les‘ principes sur lesquels elles entendent sans‘ doute fonder

l'ordre qu'elles substitueraientà celui qu'elles veulent renverser et

détruire. " ‘ ' 5 ‘

a Telle est pourtant la seul réponse que Barbes ait faite dans le

cours de l'instruction, aux charges que l'on vient d'énumérer, et qui

lui ont été exposées dans les divers‘ interrogatoires‘qu'il a subis; il n'a

par conséquent pascherché à contredire les témoins qui l'ont reconnu,

non-seulement pour le chef des insurgés, mais encore pour l'assassin

du lieutenant Drouineau. Ces témoins sont au nombre de cinq z.

c'est d'abord le marchand brossier dont la boutique touche immédiate

ment le poste; c'est en outre le caporal ‘qui se trouvait a côté du lieu-z

tenant; puis un horloger établi rue de la‘ Barrillerie, et qui a précisé

avec eneoreplus de netteté et de force cette reconnaissance, ce sont:

enfin deux des soldats qui ont survécu au massacre du peloton qui. ce

jeun-là composaitle poste.‘ . ‘ ‘ ‘

‘ . A la .vérité,‘:d'autres témoins r, tout emayant donné d'abord de sa

personne un. ‘signaletnent qui s'applique évidemment‘ à Barbêäl‘, et

ne peut Diappliquerquät ‘lui, ont hésitéz saule fait matériel de l'iden

dité; mais‘ dans un pareil instant, et au milieu‘ de la stupeur,‘ de

l'émotion et des douleurs que causent un tel événement, on conçoit.,

de latpart: de ceux qui en ontété témoins‘; desincertitudes- pourretmu

ver les traits d'un visage, et des scrupules pour en déposer; puis d'ail‘

leurs on comprend que , quand la paix publique est aussi‘profondément

troublée , quand les personnes et les propriétés ont cessé d'être sous la

sauvegarde des lois , les. citoyenszséloignent des lieux où s'agitent de

telles scènes, et les ‘auteurs de ces3 crimes finissent par. entêtre les seuls

spectateurs; ‘Maisiei la Providence a permis que de tels crânienne

puissent‘ demeurer impunis : des rtémoios ohttout vu, ils ont suivi‘ le

1 4 .
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cours de tous‘ les événements, ils en ont déposé avec assurance et

courage; vousles entendrez, et vous apprécierez leur langage.

L'on sait qu'après l'attaque du poste du Palais de Justice, les in

surgés se dirigèrent sur la préfecture de Police , but de leur entre

prise, sans doute, par l'effet moral qu'ils en attendaient, et la désor

ganisation qu'ils en espéraient dans les services publics; mais déjà

le‘ terme (le leur succès était arrivé 2 ils furent, comme on l'a dit,

repoussés dès qu'ils parurent devant l'hôtel de la police, et bien

tôt la sédition eut cessé de dominer dans la cité. On ignore si Bar

bès a fait partie des insurgés qui se rendirent jusque sur le quai des

Orfèvres; nul témoin n'a pu être entendu sur cefait, et; les derniers

résultats obtenus par l'instruction tendent même à établir le contraire.

En etlet, il résulte de la déclaration faite le 7 courant, par le

nommé Nouguez, qu'aussitôt après avoir pris une telle part aux pre

miers actes de l'insurrection, Barbès se rendit à l'Hôtel-de-Ville: la

il coopéra encore à l'attaque de ce poste; il est même reconnu par

le lieutenant de la compagnie qui s'y trouvait. Puis, lorsque le poste

fut pris, il. monta sur les marches, et y donna lecture d'une procla

mation que n'entendit pas Nouguès; mais qui très-évidemment était

celle dont‘il vous aété donné lecture, qui porte la signature de Barbès,

et qui avait été préparée pour la sédition.

.Ici l'instruction perd Barbès pendant quelques heures; elle ne le

retrouve zplus qu'au moment de son arrestation , vers huit heures du

soir, non loin de la barricade élevée rue Grenétat, peu après qu'elle

venait d'être emportée par la troupe. En ce moment il essayait de

sortir de la circonscription dans laquelle se trouvait alors renfermée

la sédition; il était alors souillé (le sang et portait des traces de poudre.

Au moment où il fut arrêté, il se donna le faux nom de Durocher,

et c'est sous ce pseudonyme qu'il fut le soir même conduit à l'hospice

Saint-Louis, où bientôt il fut reconnu. . ‘.

‘ Jllest à remarquer qu'au moment où il fut mis en arrestation , il

invoqua, des militaires qui le conduisaient, le service de lui donner

la mort : prière désespérée, qu'ils-refusèrent avec indignation , en lui

disant qn'ils'n'étaient pas des assassins. I

‘ L'état dans lequel se trouvait l'inculpé témoignait de sa participa

tion active dans les événements de la journée; il était atteint de

trois blessures : une au côté, une autre à lamain , une troisième

beaucoup‘ plus grave, à la tête; en outre, il est constaté qu'il avait
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les mains noircies par la poudre. Il est donc évident, bien que l'ins

truction ne puisse indiquer les lieux où il s'est trouvé, qu'il a com

battu dans les rangs, et on peut dire à la tête des insurgés.

Tout indique, en effet, que le principal rôle dans cette déplorable

journée appartient à Barbès; vous l'avez vu commençant par fournir

aux insurgés une énorme (juantité de cartouches, puis en opérer

entre eux la distribution, puis prendre le commandement des bandes

insurrectionelles, lire aux insurgés la proclamation, puis venir som

mer un officier de livrer ses armes, et, sur son refus, lui donner lui

méme la mort; plus, enfin , se rendre dans les quartiers servant de

centre à la ‘sédition, et y prolonger la lutte engagée contre la force

publique: toutes ces circonstances font nécessairement de cet in

culpé, le‘ premier et le plus important auteur des attentats qui vous

sont ‘déférés.

Un dernier fait révélé par l'instruction est encore venu aggraver

sa position. . .

Le lundi 13 mai on découvrit sur le cadavre d'un nommé Mare’

chal, tué dans l'action, et qui avait été transporté à l'hôpital Saint

Louis, un très-petit billet sur lequel on lisait : à 2 1/2 rue Saint

Martin, n“ 10, chez le marc/land de vin. C'était certainement un

ordre de convocation donné à l'occasion des événements de la veille;

et l'indication d'un lieu de rendez-vous; car le marchand de viu a

déposé que, précisément à cette heure, son cabaret avait été envahi

par des hommes dont les démarches et les propos avaient excité sa

méfiance , et qui, lorsque la sédition commença s'opposèrent à ce

qu'il fermât sa boutique : or ce billet a été reconnu pour provenir

de Barbès; il est avéré qu'il est de son écriture , d'où la conséquence

que cet inculpé a prémédité et préparé l'attentat, comme il a con

couru à sa consommation. ‘

NOUGUÈS (Pierre-Louis-Tbéophile), imprimeur, âge’ de 23 ans, ne’

Paris‘, y demeurant, rue de la Bucherie, n“ 15.

Le sieur Nouguès a été arrêté le 6 courant et sa présence dans la

procédure y a jeté de suite diverses clartés :
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wüÇe jeune homme est âgé de vingt étroizs.ans, est typographe de

son état, et d'ordinaire il travaille au journal le Moniteur.

Déjà,.en 1 836, il avait attiré sur lui l'attention de l'autorité. Dans

leeours de l'instruction qui se suivait alors contre le nommé Blan

qmiyjl. entreprit d'enlever, dans le Palais‘ même,. cet inculpé des

mainsde .la justice miette tentative éclioua; mais .Nouguès, arrété en

flagrant délit aivecplttsieurs autres individus, paya de quelques se

maines: d'emprisonnement cet acte de témérité. ‘

‘ Au 12 mai ,- on crut savoir qu'il avait pris une part activé à l'in

surrection : un mandat fut décerné contre lui; ce n'est, comme on

l'a dit, que le 6 juin qu'il a pu êtremis àexécution,

La perquisition opérée à son domicile amena la découverte de'plu

sieurs pièces et lettres qui ne laissaient point de doutes sur sa com

plicité; on y trouva entre autres une lettre, signée de l'inculpé, à

l'adresse d'une fille Moral, et qui, datée du 13 mai, contenait ces

mots. . .« Jusqu'ici il ne m'est rien arrive’. . . . Nous avons combattu

u tonte la joumée; ça recommencera ce soir; prie pour moi, etc; u

On saisit aussi une formulaire d’initiation aux sociétés secrètes, con

tenant la série des demandes et des réponses qui sont faites pour les

réceptions; plus, quelques caractères d'imprimerie petit-romain parais

sant avoir servi à l'unpression de ce formulaire , et enfin on remarque,

circonstance digne d'intérêt, qu'il existe ‘une frappante coïncidence

entre lecaractère de ce formulaire et celui de la proclamation quiavait

été saisie chez les frères Lepage : nous devons dire de suite que Pinsi

truction a confirmé cette observation , et qu'un habile imprimeur,

M. Crapelet, consulté comme expert, a décidé que l'un et l'autre

avaient absolument la même origine.

‘ \

Dans le cours de la perquisition, ‘on eut la preuve que Nouguê

entretenait des relations avec une fille Daniel, demeurant rue Ser;

pente, 5 ; on s'y transporta, et, dans la paillasse du lit de cette fille

on saisit deux fusils de chasse, dont ‘un cassé a la crosse,lqu'elle con

vient avoir été apportés et déposés dans cet endroit parNouguès} en

outre, dans celocal, on découvrit unelettre timbrée du t 0 mai,‘et signée

collectivement par l'inculpé et un nommé Martin, et dans laquelle ils

demandaient en commun argette iemmg; de‘ leqr.préter de ‘lîargqnt,

voulant avant de se préparera un sacrifice payer leurs dettes en
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hommes d'honneur, et ajbulantgqaÿzn cas de succès de Ëentrepnîse,

la somme serait fidèlement remboursée,‘ puis‘ suivaient quelques

phrases‘ qui ne permettent pas (le douter que feutrepriseçindiquée ne

fut l'acte séditieux du’ 1 2 r; les autres‘ pièces saisies, tant chez cette fille

que.cbez l'inculpé, n'avaient qu'une moindre importance.. ‘

Nouguês, aété mis en demeure de donner des explications tant.‘

surces lettres que sur‘ la part qu'il paraissait avoir prise à l'insurrec

tion; vous connaissez le système de franchise dans lequel il est de

suite entre, et les aveux pleins de repentir‘qui lui sont échappés: nous

devons vous les rappeler ici avec plus de r étails. .

Nouguès est convenu qu'il avait été averti de se tenir prêt, et qu'il

rfig-norait pas qu'une .collision était sur ‘le point d'éclater. Il al déclaré

que c'étaient ses‘ opinions républicaines qui l'avaient entraîné à prendre

les armes rue Bourg-YAbbé, où il avait reçu des munitions, et qu'il

était‘ allé successivement aux‘ attaques du poste du Châtelet, de

l'Hôtelode-Ville et du poste du marché Saint-Jean , à l'envahissement

des 6° et 7e mairies, et enfin aux barricades Grenétat, qui furent si

vivement défendues: il convient d'y avoir fait feu sur la troupe ; mais

c'est surtout au sujet du marché Saint-Jean qu'il‘ est entre dans plus

de détails, et peut-être n'est-il pas inutile de mettre sous vos yeux le

texte même de sa déclaration sur ce point: u A la place Saint-Jean,

u les chefs qui nous commandaient se sont approchés du sergent

u en lui demandant de rendre ses armes; celui-ci , se conduisant bien

u comme soldat (parce qu'il y avait danger pour lui à courir) fit croiser

a la baïonnette; deux insurgés s'étant approchés trop des soldats, ‘sans

u doute pour s'emparer des armes ,3 furent piques par les baïonnetfesde

a deux soldats; alors on reculade quelques pas, et on lit feu sur la

«troupe; quatre soldats tombèrent; on ne fit rien aux autres, et on

a consola même ceux qui sur-vivaient; moi-même, quoique feusse;

u comme les autres, lâché un coup de fusil, je m'approchai‘d'un mili

‘ u taire ‘qui respirait encore, et dont le souvenir me sera. toujours

u présent, et je lui demandai s'il nous en voulait, cherchant ‘à lui

u persuader que nous deplorions la nécessité où nous nous étions

u trouvés; ce malheureux mourut en nous pardonnant. -— Demande.

« Vous croyiez donc avoir quelques reproches bien graves à vous

u adresser, pour que, dans un pareil instant; vous ayiez cru devoir

«implorer votre pardon?-—"Re’ponse. J'ai pu avoir, mais je ne crois
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«pas avoir eu ce reproche.à. me ‘faire, car c'est par un mouvement

u convulsif que j'ai lâché la détente. » . ‘ -“ ‘

Daus son premier interrogatoire, Nouguès avait surtout ‘fait con.

naître sa propre participation dans l'insurrection, et, tout en annon

çant que plusieurs de ceux qui Paccompagnaient dans la seiréefllh

12 mai étaient aujourd'hui détenus, il [l'avait voulu‘ ‘nommer per

sonne; mais, lors. du second interrogatoire que luia fait subir le

Chancelier, apportant moins de ‘restrictions à ses aveux , ‘il désigne for

mellement Barbes, Blanqui et zllartin Bernard comme. les chefszde

l'insurrection, et déclare qu'ils étaient sur les différents points où elle

avait éclaté; ainsi il signale Barbès comme ayant été constamment à

la tète des rassemblements; il l'a suivi au marché Saint-Jean ‘pour y dé

sarmer le poste, et il l'a entendu li‘re une proclamation sur les marches

de PI-Iôtel-de-Ville (fait que nous avons déjà indiqué lorsqu'il s'est agi

de cet inculpé); il a vuBlanqui .rue Bourg-lflàbbé, à l'Hôtel-de-Ville

et à une mairie; a il savait,.a‘-t-il dit, que c'était un homme éminent

a dans le parti républicain; c'est pour cela qu'il l'a plus particulière

a ment remarquédans les affaires du 12 mai. n Quant à [Martin Ber

nard, il l'a vu dans dans le courant de la nzarrhc presque partout,

notamment rue BOUrg-FAbbé et à la barricade de la rue Grénétat;

c'est par deux de ses camarades, qui connaissent Martin Bernard,

qu'il a été prévenu, le samedi, de se tenir prét pour le lendemain;

Martin Bernard lui avait précédemment demandé s'il viendrait avec

les autres quand il y aurait des revues (c'est-à-dire des réunions de

sociétaires). Enfin, et c'est le point dominant et surtout considérable de

cet interrogatoire, il attribue exclusivement le fait de l'insurrection aux

sociétés secrètes. «On était, dit-il , sur ses gardes depuis plus d'un mois;

a mais le choix du moment était le secret des chefs; eux seuls savaient

cr au justeà quel moment on attaquerait, puisqu'ils faisaient venir leurs

u hommes pour passer des revues. Au surplus, je me repens d'avoir

u pris part à une telle entreprise : les chefs, qui nous disaient que le

a peuple était pour nous, quïlsulfisait de se montrer, nous ont trompés,

« ou ils ont été trompés. Je me repens , parce qu'une révolution tentée

«par une minorité est toujours coupable. a‘

Dans le troisième interrogatoire, en date du 8 de ce mois,

Nouguès a donné plus de détails encore sur l'organisation des sociétés

secrètes..Voici, Messieurs, ces détails, que nous devons vous faire

connaître en leur entier : a‘ Je ne connais de société secrète que celle
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a dont Barbes et Martin Bernard faisaient partie. Comme je vous l'ai

a dit hier, la plus petite subdivision se composait de six"hommes et

«d'un chef qui formaient une semaine; ce chef s'appelait un Di

«manche; quatre semaines réunies comme cela sous un chef com

a posaient un mois formé de vingt-huit hommes‘, de vingt-neuf avec le

- chef. Le chef de cette fraction se nommait un Juillet; trois mois for

« inaient une saison commandée par un chef que l'on nommait Prin

«temps : cela composait quatre-vingt-huit hommes. Enfin, la plus

«grande subdivision, la dernière, se composait de quatre saisons

« réunies, et formait une année; le chef d'une année s'appelait, a ce

a que je crois , Agent révolutionnairemJe suppose , d'après le nombre

a de chefs que j'ai vus, qu'il n'y avait pas plus de trois années; que

a Barbes, Blanqui et Martin Bernard étaient chefs au même titre.....

« J'ai entendu dire par les hommes les plus infimes de l'association,

n par des jeunes gens, par des ouvriers, qu'il y avait un conseil exé

« cutif qui se déclarerait au moment du combat‘; c'est ce qui explique

« pourquoi on s'est ruésur Martin Bernard, le dimanche 1 2 mai, rue

« BOurg-YAbbé, comme je l'ai dit hier pour lui demander de faire

a connaître le conseil exécutif. » Il termine en (lisant qu'il est à sa con

naissance que la société des Saisons est celle qui a succédé à la so

ciété des Familles.

BONNET (Jacques-Henri), graveur, âge’ de 28 ans, ne‘ à Genève,

‘ demeurant à Paris, rue Bourg-lÿibbe’, n“ 16'.

l Ledimanche 12 mai dernier, vers trois heures de l'après-midi, au

moment où , des divers cabarets du quartier environnant la rue Bourg

l’Abbé, sortaient par groupe les factieux qui, peu d'instants après, en

levaient d'assaut les magasins d'armes des frères Lepage , deux indivi

dus, tous deux genevois, descendirent des étages supérieurs de la

maison sise rue BOurg-YAbbé , n° 1 6, une malle pesante qu'ils posèrent

tout aussitôt au milieu de la rue , qu'ils ouvrirent, et dont ils retirèrent

une certaine quantité de cartouches à balle du calibre, dit-on, des

armes de chasse. Ces cartouches servirent tout aussitôt à charger les

armes pillées aux magasins dont on a parlé.

15
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Ce fait avait eu lieu avec si peu de précaution , que tout le quartier

en fut aussitôt informé.

Le 13 mai, vers quatre heures du matin, une descente de justice

était opérée dans la maison susindiquée, et spécialement au domicile

des mmmés Bonnet, Dey et jÿleillard : c'étaient les ouvriers

genevois que le cri du quartier, que la rumeur publique signalait.

Ce domicile avait été abandonné dès la veille par Doy et zlleil

lard.

Un seul‘ y restait encore: c'était Bonnet.

Interpellé sur le fait de la distribution des cartouches dont il vient

d'être parlé, Bonnet déclara d'abord qu'il s'attendait à une perqui

sition, parce que les distributions de cartouches avaient été faites

dans l'allée de la maison, sans qu'il sût par qui ni d'où elles pro

venaient. ‘

Mais, pressé de questions, il se décida à convenir que la malle,

contenant les cartouches dont il s'agit, avait été introduite dans son

logement à son insu , et descendue dans l'allée après le pillage du ma

gasin des sieurs Lepage.

Bonnet fut arrêté.

Devant le juge d'instruction , il entra dans quelques détails. Voici

ce qu'il raconta: .

Vers dix heures, deux inconnus se présentèrent chez lui de la part

de Meillard, avec une malle qu'ils se dirent chargés (Pentreposer

pour une heure ou deux. .

L'un de ces individus était vêtu d'une blouse; c'était celui qui por

tait la malle.

Ces inconnus étant partis, Dey et Bonne! soulevèrent la malle, la

trouvèrent pesante, et craignant qu'elle ne renfermât quelque chose

de compromettant, ils se mirent aussitôt à la recherche de Meillard,

qu'ils rencontrèrent au café des Deux-Portes.

Là, Meillard n'aurait pas dit ce que contenait‘ la malle, mais il

aurait promis à ses deux cochambristes qu'avant deux heures elle

serait enlevée.

Puis Meillard serait parti‘de son côté, Bonnet, ‘Doy, Rosciaud,

Châtelain seraient allés déjeuner ensemble chez Fournier, marchand

de vins, rue du Petit-Lion-Saint-Sauveur, au coin de la rue Saint

Denis.
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A une heure , Châtelain, Rmciaml‘èt Dey se seraient séparà de

Bonnet, et celui-ci, retournant au café des Deux-Portes y aurait re

trouve’ Meillard en compagnie de deux individus qu'il a vus souvent,

mais qu'il ne connaît pas.

Jusqu'à deux heures, il serait resté dans ce café, où il aurait pris ,

avec Meillard et les deux iticonnus, ‘une demi-tasse de café, aurait

été d'une table à une autre causer avec des jeunes gens qdil connaît,

notamment un tiommé Alfred et la maîtresse du café.

Sortis du café avec Meillard et les deux inconnus, Boimct, Meil

Iard et l'un de ceux-ci auraient dirige leur promenade vers la Halle,

puis à la place du Châtelet. Remontant les quais, ils pénétrèreirt

rue des Arcis, rue Saint-Martin, firent la rencontre de Rosciaud,

Cave’, Châtelain, revenant de l'Hôtel-Dieu, où ils avaient été visiter

un ami commun, le genevois Junot.

C'est à la rue aux Ours que Meillard, Bonnet et l'inconnu se se

raient séparés, Bormct pour rentrer chez lui, où la malle devait être

prise presque aussitôt par Meillard, qui aurait promis de la venir

prendre sans délai.

Cinq minutes se seraient à peine écoulées, lorsque Meillard se

serait présenté à Bonnet pour dégager sa parole; mais, sur sa (le

mande, Bonnet aurait dû l'aider à descendre sa malle, à l'apporter

jusqu'à la porte de la rue; mais à ce moment le tumulte commen

çait; les cris de : Aux armes.’ partaient de toutes parts, une foule

assiégeait la maison; la malle est ouverte par Meillard, et les car

touches sont enlevées par la foule.

Que fit alors Bonnet? Suivant lui, il se sauva, mais précisément

pour gagner la scène du pillage, car c'est vis-à-vis le passage Saucède

qu'il rencontra Doy pies d'un groupe de deux à trois cents personnes,

recevant des armes qu'on lui jetait par les fenêtres. Dans une con

joncture aussi grave, qu'auront décidé les deux amis, les deux com

patriotes, les deux cochambristes? l'un, Dey, d'aller au spectacle;

l'autre, c'est Bonnet, parle d'aller au café des Deux-Ponts.

C'est aussi ce que Bonnet aurait fait, car dès ce moment nous

perdons, pour quelques heures, la trace de Dey. Après être resté

une demi-heure dans ce café, Bonnet en serait sorti avec Beauly et

Cave pour aller voir ce qui se passait. ‘.

Ils se seraient donc rendus d'abord rue Saint-Martin, où le. bruit

1 5.
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commençait déjà, rue Saint-Merry ou rue des Arcis , enfin vis-à-vis le

marché Saint-Jean. ‘La fusillade commençait à s'engager sur ce point;

des insurgés tiraient, du haut de la rue de Ia Vannerie, sur des

gardes municipaux à pied, vers trois heures et demie.

A partir de ce moment, Bonnet, s'il faut I’en croire, aurait cher

ché un refuge dans un hôtel du voisinage, au coin du marché Saint

Jacques, avec Cave’ et Beauly; il serait entré chez le marchand de

vins, maître de la maison, où il se serait fait servir un verre d’eau.

sucrée, parce qu’il aurait été ému de ce qu’il avait vu.

Le bruit recommencé les aurait retenus une heure environ dans le

cabaret, d'où ils seraient sortis, dans un intervalle de calme, pour se

rendre au café des Deux-Portes.

A la brune, Bonnet et Beauly auraient dirigé leur promenade vers

le Palais-Royal.

Puis ils seraient revenus au café des Deux-Portes,‘où ils se seraient

retrouvés avec Châtelain, Rosciaud et Dey, où ils avaient fait la.

rencontre des sieurs et dame Portier, de Humbert et de Tissot.

Ainsi Bonnet convient de s'être trouvé, dans le courant de la jour

née du dimanche 1 2 mai, sur tous les points où l'émeute sbrganisait,

où la résistance était complète; il reconnaît avoir assisté, mais comme

spectateur, aux principales scènes de cette triste journée. Bonnet a

été partout où Ie désordre a éclaté, et, pendant que le désordre‘ était

flagrant, il était rue Bourg-PAbbé, à la porte de sa demeure, dans le

groupe des pillards, aux barricades des rues Saint-Denis, Planche

Mibray, à la prise du poste de l'HôteI-de-Ville, à l'attaque de celui

du marché Saint-Jean. .

Sa promenade avec llleillard ressemble à une sorte de revue, dont

le caractère est expliqué par la fameuse proclamation trouvée au ma

gasin des frères Lepage après le pillage.

Cette proclamation est l’une des pièces qui assignent a‘ Meiliard

le titre de général de division de l'armée républicaine; la déclaration

de Nouguès confirme ce fait. Meillard a été blessé en combattant à

la tête des révoltés; il est en fuite ainsi que son frère.

Au surplus, ce qui prouve que la culpabilité de Bonnet ne résulte

pas seulement de ses propres aveux, à lbccasiou de la distribution (le

cartouches opérée au devant de sa maison, c’est qu’il a été reconnu,

dans le cours derinstruction, par le sieur Lamirault, tambour de la
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garde nationale, de service le 12 mai au poste de PHÔteI-de-Ville,

pour s'être trouvé dans le groupe des factieux qui ont désarmé la force

publique gardienne de l’Hôtel-de-Ville. ‘ ‘

ROUDIL (Louis), ouvrier en parapluies, âge’ de 1.9 ans, né à Ruine

(Cantal), demeurant à Paris, rue Michel-Ie-Comte, 72° 28;

GUILBERT (Hippolyte-Grégoire )., corroycur, âge’ de 37 ans, ne’ à

Breteuil (Oise ), demeurant à Paris, .rue Neuve-ÆAngoulême,

n“ l0.

Le l2, entre trois et quatre heures,’ les insurgés , après l'attaque du

poste du Palais de Justice, se portèrent, comme on l'a dit, sur la Pré

fecture de police; mais il faut remarquer que tout d'abord , pour assurer

leur position, une‘ partie d'entre eux fut s'établir sur le quai Saint

Michel et le quai des Augustins; de là, pendant plus d'un quart

d'heure, ilstirlèrent impunément sur les bâtiments de la police et les

gardes ‘municipaux qui stationnajent ou circulaient sur le quai‘ des Or

fèvres,quelqueslcourageux citoyens mirent un terme à ces désordres;

ils se jetèrent surîilleux"desjndividus qui composaient cc rassemble

ment, et ils parvinrent à les arréterîet lesdésarmer; l ‘ ‘
Ces deux hommes sont les nommés Roudlil et Gai/bleu; deux

ont été vus tirant plusieurs coupsde feu, et. c'est lorsqu'ils rechar

geaient leurs armes, qu'on ‘parvenu s'emparer de leurs per

sonnes. . . ‘ . F .

Jusqu'ici Rozidihfavait pas deflprécédents judiciaires; mais on ne

saurait voir enlui un homme entraîné ou contraint comme il a pré

tendu l'être;. il a fait preuve dans‘ l'instruction d'une impassibilité

effrayante chez un‘ homme de cet âge, et qui témoigne que chez lui

les principes démagogiques ont jeté de profondes racines. Aumoment

de son arrestation, il était porteur d'un fusil. de chasse à deux coups,

d'une giberne sur sa blouse; en outre, dans un mouchoir qui ceignait

ses reins, se trouvaient sept paquets de cartouches, des balles et des

capsules. Roudil a dit que, passant vers deux heures dans la rue Bourg

l'Abbé, il avait été forcé par les insurgés de prendre une des armes

que l'on distribuait dans cet endroit; qu'il avait été ensuite conduit

par eux jusqu'au quai aux Fleurs, où il avait entendu, mais sans
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voir la scène, tirer des coups du fusil; que la on llavaitlencore forcé

d'endosser une giberne; qtfeaifin, contraint, il était allé surle

pont Saint-Michel où il avait arrêté; mais ‘toutes ses ‘assertions

sont contraires à la vérité. Roudil était, au dire des deux témoins,

l'un des hommes les plus exaltés; il a été vu tirant plusieurs coups de

fusil, et, quand on l'a arrêté, il a opposé la plus vive résistance , criait

même qu'il combattait pour la liberté; et assurément ce ne sont la

ni les actes ni les propos d'un homme que l'on force à suivre passive

ment tine insurrection; en outreÿlinstruction a établi que la ‘giberne

dont il était porteur avait appartenu d‘un militaire du poste qui ve

nait d'être désarmé au Palais-de—Justice, le fusilier Phorbel tué par

les insurgés. Il n'est pas prouvé que Roudil soit le meurtrier de ce

soldat, mais la présence en sa possession dejlalgiberne de ce militaire

est une charge. dont la gravité n'échappera pasà ‘la Cour. ‘I

L'autre individu arrêté dans les méines. circonstances que Bondi!

est le nommé Guilbert, corroyeur, âgé de ‘3‘7"ans, qui , lui aussi,

était porteur d'un fusil, mais de munition, et dont on {signa faire

plusieurs fois usage sur le pont Saint-Michel, en‘tiralit‘ dans la di

rection du quai des Orfévres. Comme Beur/il, il a. opposé delaprésis
tance aux citoyens qui se ‘sont emparésdeului’, qui ‘Yontldéshrmé et

l'ont conduit eux-mêmesràlla Pi'éfeç.ture‘de,police.; mais cetinculpé

adopte un système plus invraisemblable encore que celui de Rozulïl.

Il prétend qdentrë par hasard danshme allée, rue deia Vieille-‘Dra

perie, il y a trouvé un flisilet‘désïfaltoucfiésfquïl s'en est emparé et

que, depuis l'endroit‘ (in il fit‘cettez découverte jusqu'à celui où il a

été arrêté, il les offrait aux passants sans en faire personnellement

usage‘. Il n'est besoin que devoussignaler tiñ-paréilflsystème pour en

faire iuger toute lînvraisemblänceçjil tombe d'ailleurs en présence

des témoignages recueillis par l'instruction , et qui prouvent que cet

individu afuit feu et qu’il a été ‘pris en flagrant délit quand il rechar

geait son arme. ‘ ‘ . ‘ ‘ . .

‘ Enfin l'information, en recherchant l'origine du fusil saisi en sa

possession, a constaté qu'il avait été pris, comme la giiberne dont était

porteur le nommé Roudil, dans le poste ‘(lu Palais de Justice. Ces

deux hommes ont donc concouru aux mérites faits; ils se sont rendus

complices des mêmes crimes, et c'est parce motif qu'un seul et même

rapport vous est présenté à leur égard.
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DELSADE (Joseph), tabletier, tige’ de 32 ans, ne’ à Humain (Mu

selle), demeurant à Paris, Place de la Rotonde, n” 84.

L'attaque. de laPiéfecwre de police, qui, dans la pensée des in

surgés, paraissait être un des principaux buts de l'insurrection, n'a

été, dans l'exécution, qu'un des incidents les plus minimes de cette

journée. Cette attaque ne pouvait être qu'une surprise; rmis déjà

l'autorité, averti‘e par les scènes du poste du Palais, était en mesure,

et elle attendait; aussi la sédition ne fit-elle que gronder autour de

l'hôtel : les précautions prises paralysèrent promptement ce qu'une

pareille tentative avait de téméraire et daudacieux.

Néanmoins une démonstration fut faite par les factienx : débou

chant par la rue de la Barillerie, ils descendirent précipitamment

sur le quai des Orfévres, caururent, au nombre d'une vingtaine,

jusqu'à la rue de Jérusalem, et, sans y entrer, déchargèrent leurs

armes sur les bâtiments de la Préfecture. Un feu bien nourri ré

pondit au leur, et aussitôt ils continuèrent leur marche sur le quai

des Orfévres, en se dirigeant du côté de la rue de Harlay; mais,

entre cette dernière rue et celle de Jérusalem, il y eut de leur part

un instant d'arrêt, et un homme, qui jaaraissait être leur chef , leur

cria : Pas ici.’ plus loin .’ Sur cet ordre, ils disparurent. Cet homme

qui avait prononcé ces mots a été reconnu par la dame Viard,

marchande de vins, quai des Orfévres, pour le nommé Delsade, ou

vrier tabletier, sur l'identité duquel cette femme pouvait avoir d'au

tant moins de doute que le beau-frère de l'inculpé, garçon de bureau

à la Préfecture, tenait, dans les dernières années , un café rue de Jé

rusalcm; l'inculpé l'avait d'abord fréquenté habituellement, mais il

avait fini par s'en faire expulser à. raison des propos qu'il y tenait

sans cesse sur la politique, et du danger auquel ses principes répu

blicains pouvaient exposer le maître de cet établissement.

Delsade a nié s'êtret rouvé sur le quai des Orfévres à l'heure in

diquée, dcst-à-dire vers quatre heures, et il a prétendu exciper d'un

alibi pour le prouver; mais, d'une part, il n'a nullement justifié de

cet alibi, et , d'un autre côté, on ne peut supposer que cette femme,‘

qui connaît si parfaitement et depuis si longtemps Delsade, ait pu se

tromper sur le fait de sa présence au milieu des insurgés, fait qu'elle

déclare et affirme sous la foi du serment.
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Au reste, l'instruction, en s'attachant à. éclairer ce point, a re

cueilli diverses données qui ne peuvent aguère laisser de doute sur la

participation de Delsade dans les événements decet‘te‘ partie de la

journée. ‘

On a entendu en témoignage la femme Champagne qui a déposé

que, vers cinq heures , Delsade était venu avecdeuxautres individus

àson domicile , rue Oblin, n °1, et lui avait demandé avec précipitation

de lui permettre d'y cacher trois fusils et une baïonnette, en lui faisant

savoir qu'ils venaient de se battre au poste du Palais de Justice. L'un

de ces fusils a été reconnu par le sieur Lepage pour provenir du

pillage de ses ateliers; l'instruction n'a pu faire connaître l'origine

des deux autres fusils ni celle de la baïonnette. La femme Cham

pagne ne put se refuser à l'exigence de ces hommes armés, mais

elle s'est empressée de faire sa déclaration, et ces armes ont été

saisies en sa possession dans l'endroit même où ils les avaient placées.

De plus, la femme Papeguet, demeurant même maison que la femme

Champagne, a déclaré, ainsi que son garçon de boutique, que l'in

culpé Delsade, avant d'entrer chez la femme Champagne, s'était

présenté chez eux et leur avait demandé de déposer ses armes;

ce ne fut même que sur leur refus qu'il se décida à les porter

chez cette dernière, et ce fait, qui vient confirmer entièrement la

déclaration de la femme Champagne, ne permet point dedoutes sur

la participation de Delsade à la première phase de l'insurrection.

La présence de l'inculpé devant le poste du Palais/de Justice, au

moment de l'attaque, semble d'ailleurs établie par la déclaration de

deux militaires, qui ont dit qu'ils croyaient pouvoir le reconnaître pour

avoir fait partie du rassemblement qui les a attaqués; mais on doit

à la vérité de déclarer que sur ce point l'information est moins con

cluante.

C'est dans la soirée du même jour qu’il fut arrêté dans les envi

rons de la rotonde du Temple; il était dans un cabaret d'où plu

sieurs coups de feu furent tirés sur la troupe qui y fit invasion.

A son entrée, l'officier fut mis en joue par un insurgé, en. même

temps qu'un autre essayait de s'évader; on s'empara de ce dernier,

et il fut même blessé dans la lutte : c'était l'inculpé Delsade.

Il n'avait pas de fusil; mais ses mains étaient noires de poudre,

elles p en exhalaient l'odeur, et il était évident qu'il venait

de faire usage d'une arme à feu. Il a nié cette circonstance;
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il‘ a. même nié, dans l'instruction, que ses mains portassent des traces

dépendre‘; mais le témoin qui en adéposé, ‘etquilïixrépété dans

l'instruction, est trop précis ‘et trop positif pour que ceÏ point puisse

étreiincertaiil. ‘ V .

Delsade est donc inculpé‘ d'avoir participé à l'attaque. du poste

du Palais de Justice et à celle de la Préfecture de police, concouru

au pillage des sieurs Lepage, où il s'est emparé d'un fusil, et enfin

d'avoir, datisla soirée du même jour, pris part aux attentats qui ‘ont

eu lieu dans le quartier du Marais.

ltllALoN (Jean-Antoine), Ierrassier, âge’ de 56‘ ans, ‘ne’ au Petit

Fressonnet (Haute-Loue), dezneurant à Paris, quai Napoléon,

n°,29. 1‘ ‘

Le dimanche 12 mai 1 839, le nommé Jean Bussy, manouvrier,

quitravaille aux constructions de l'HôteI-de-Ville de Paris, sous la

direction du sieur Vingt, était allé à son travail à cinq heures du

matin. Le sieur V{net ayant interrompu la paye à cause des troubles,

Bussy descendit sur la place de l'Hôtel-de-Ville,- en sortant par l'ar

cade‘ Saint-Jean; il vit,‘tant sur la place que près du poste ou à l'inté

rieui‘, environ quatre-vingts insurgés, dont cinquante étaient armés de

fusils de chasse. Si l'on en croit sa déclaration, trois insurgés l'abor

dèrent, le lbrcèrent de prendre un fusil, et l'entraînèrent avec 'eu‘x

jusqu'au marché Saint-Jean, et il les quitta après la prise de ce poste.

Quoi qu'il en soit, Bussy était au marché Saint-Jean ; ‘ce. faitfut

connu, et Bussy fut arrêté. Il soutint qu'il était allé là comme c'en

traiut, et qu'il avait profité du désordre qui eut lieu dans le marché

Saint-Jean, après la prise du poste, pour s'évader. Des questions lui

furent faites sur les personnes qu'il avait pu voir là’; il finit par déclarer

qu'il avait remarqué un ouvrier terrassier qu'il connaissait de vue,

qui avait fait feu sur le poste du marché Saint-Jean; et, d'après les

indications qu'il donna, on découvrit que l'ouvrier dont il parlait

était le nommé Mialon (Picrre-Antoine Ce dernier fut arrêté, le

1 8 mai, à son domicile, quai Napoléon, n°29; et au même moment

le commissaire saisit ‘une |cartouche à balle et une balle, et dansle

cours de la perquisition , en visitant les poches d'une veste de velours

olive, il y trouva de la poussière qui lu‘i parut contenir de la poudre;

16
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il en exposa une partie a l'action du feu en présence de Mialon : il se

lit alors une petite explosion qui ne laissa plus de doute sur la pré

sence de la poudre. Mialon convint qu'il portait cette veste le di

manche 1 2 mai; elle fut saisie ainsi que la cartouche et la balle. Inter

pellé dès le premier moment de dire d'où lui provenaient la cartouche

et la balle, il répondit au commissaire de police: Je n'en sais rien‘,

c'est peut-être moi ou mes enfants qui les azirons trouvées. Plus tard

il a dit les avoir ramassées vers le milieu duquai aux Fleurs. . .. ;.

Cependant on était informé que les habitants de la rue aux Ours

avaient vu, dans l'après-midi du 1 2 mai 1839 , un homme, vêtu d'une

veste et d'un pantalon de velours vert olive, appuyer un fusil de

munition sur une voiture formant une barricade au coin de la rue

Bourg-l'Abbé, au ‘moment de l'apparition des gardes municipaux à

cheval dans la rue Saint-Denis, en face la rue aux Ours, tirer sur ‘

ces gardes, tuer le maréchal des logis Jonas, et recharger ensuite

son fusil avec le plus grand sang-froid. Cet événement avait vivement

ému tous ceux qui en étaient témoins; l'un d'eux même, le sieur

Guillot, s'était presque évanoui. Un nommé Delahage, portier rue

aux Ours, avait été arrêté; il vit Àlialon parmi les détenus, .et dé

clara que.c'était là l'homme qui avait tiré sur Jonas. On lit une

nouvelle perquisition chez Mialon, et on y trouva un pantalon de

velours olive. Les nombreux témoins habitants de la rue aux Ours,

auxquels Mialon a été représenté revêtu de la veste. et du pantalon

de velours qu'il avoue avoir portés le dimanche 1 2 mai l'ont parfai

tement reconnu. L'uu d'eux, le sieur Guillot, déclara‘ même recon

naître la voix , parce qu'il l'avait entendu dire : Voyons voir si j'en

descendrai un .7 et avait pensé, à son accent, que äétait un Auvergnat.

Mialon a en effet un accent auvergnat, ou à peu près. Un autre té

moin a déclaré qu'il avait remarqué sur l'épaule droite de l'homme

qui a tué Jonas une tache blanchâtre paraissant être une marque

d'usure. Cette marque existe en effet sur la veste de Alliaplon, que le

témoin a d'ailleurs parfaitement reconnu. Le témoin ‘Bornier, qui a

aussi très-bien reconnu Mialon, a été tellement indigné de l'impas

sible sang-froid de cet homme dans l'exécution de son crime, qu'il

a éprouvé la plus vive émotion en le voyant, lorsqu'il lui a été repré

senté. Ce témoin a déclaré qu'il avait entendu Mialon dire, après

avoir tiré: Ne vous inquiétezpas;je lui ai envoyé un garde national.’

il est dans le somnzeil. Tous les témoins sont d'accord sur ce fait, qu'il
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n'a été tiré qu'un seul coup de fusil dans la rueaux Ours au moment où

Jonasa été assassiné.

" Min/on s'est renfermé dansun système complet de dénégation.

Il dit, dans un premier interrogatoire, qu'il est resté pendant toute

la fournée du dimanche, 12 mai, devant la maison qu'il habite quai

Napoléon, n° 29; entrant et sortant, mais sans s'éloigner, si ce

n'est que pour aller jusqu'à la rue des Arcis, pas tout à fait jus

qu'au marché Saiut-Jacques-la-Boucherie. Il dit ensuite que, vers

six ou sept heures, il est allé au quai aux Fleurs; qu'il s'est avancé

jusque vers le milieu, qu'il a ramassé une cartouche et une halle. Il

se prépare en même temps un moyen d'expliquer les contradictions

dans lesquelles il sent qu'il tombera, et il dit qu'il n'a pas du toutde

memoire.

Dans son second interrogatoire , il prétend d'abord qu'il est sorti

de cinq à sept heures; qu'il est allé jusqu'au marché Saint-Jacques,

et est revenu de suite. Dans le même interrogatoire, il dit qu'il est

allé jusqu'au milieu du quai aux Fleurs , où il a ramassé la cartou

che et la halle saisies. La portière de la maison où demeure Mialon

déclare formellement que cet homme est sorti au moment où on

venait de tirer des coups de fusil du côté de la rue Planche-Mibray,

et de renverser un omnibus sur le pont Notre-Dame, et pendant

qu'on tirait des coups de fusil sur le quai aux Fleurs; elle ajoute

qu'il resta deux heures et demie absent. ll est en outre constaté que

Alfa/on sortit malgré les observations de la portière et ‘les instances

de sa femme et de ses enfants : il avait donc un autre intérêt que la

curiosité pour sortir. Les circonstances des coups de fusil tirés sur

le quai aux Fleurs fixe le moment de la sortie de Mialon vers quatre

heures moins un quart. Il a donc pu, en suivant les rassemblements, se

rendre au marché Saint-Jean, prendre part, comme le dit Bussy, a l'at

taque de ce poste à quatre heures un quart, et arriver ensuite rue aux

Ours avant le moment où le maréchal des logis Jonas arriva rue

Saint-Denis. Les témoins, qui n'ont pas varié sur le fait du coup de

fusil tiré sur Jonns, et sur la reconnaissance de fllialon, ont varié sur

l'heure à laquelle cet événement aurait eu lieu; mais cette variation

s'explique par l'émotion causée par les troubles qui avaient effrayé ce

quartier. ll existe un moyen sûr de vérification. Dans chaque caserne

le chef du poste de police inscrit l'heure de la sortie de chaque déta

tachement, et il résulte du relevé qui a été fait à la caserne de la

16.
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rue de Tournon, que le 12 mai le maréchal des logis Jonas est sorti

à cinq heures vingt minutes de l'après-midi. On peut donc supposer

que le meurtre a eu lieu vers cinq heures etrdemie ou cinq heures

trois quarts. En effet, un témoin, le sieur Millier, déclare que ce fait

a eu lieu entre le passage du premier détachement de garde munici

. pal à‘pied et la. prise de la barricade de la rue Grenétat : or, cette

barricade a été prise vers six heures , après un feu qui a duré trois

‘quarts d'heure. Un autre témoin, la femme Brocard, déclare que ,

lorsque le coup qui a. frappé Jonas fut tiré , on entendait tirer du

côté de la rue Grenétat : ainsi Illialon, absent depuis quatre heures

moins un quart ou quatre heures, jusqu'à six heures et demie, n'était

chez lui ni au moment de la prise du poste du marché Saint-Jean ,

‘ni au moment où Jonas fut tué.

Quanta la présence de Mialon à l'attaque du marché Saint-Jean , la

déclaration de Bussg/ est appuyée par celle du nommé Henriet, qui

faisait partie de. la garde du poste du marché Saint-Jean, comme ca

poral. Henriet avait d'abord, dans une première confrontation, déclaré

ne pas reconnaître Mialon, mais alors celui-ci était vêtu d'un habit

veste bleu et d'un pantalon bleu. Dans la seconde confrontation,

Mialon était vêtu de la veste et du pantalon de velours vert olive qu'il

portait le dimanche 1.2 mai : sous ce costume Henriet l'a reconnu et a

dit qu'il était porteur d'un fusil dans le groupe qui a attaqué le poste

du marché Saint-Jean. Bussy ajoute même qu'il l'a vu faire feu. On a

vu que tous les témoins de la rue aux Ours ont parfaitement et sans

hésitation reconnu Mialon comme étant l'assassin de Jonas.

Il est a remarquer que Mialon, qui était depuis cinq mois sans on

vrage, a néanmoins pu, au moment de son arrestation, emporter une

somme de vingt-cinq francs; il prétend que cette somme provenait

de ses économies antérieures. .

Mialon est reclusionnaire libéré; il a subi à Bicétre une condam

nation à cinq ans de réclusion, avec exposition, prononcée par la

cour d'assises de la Seine, pour crime de vol. ‘

Le maréchal des logis Jonas avait 66 ans, il comptait plus de 20 ans

de service avant 1 8 15 ; récompensé par un sabre d'honneur à Zurich,

il avait reçu plus tard la décoration de la Légion d'honneur.
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H l s ‘ ‘ i . r . .

AUSTEN (Fritz-Auguste), bottier, âgé de 23 ans , ne’. à ;Dtzntz.ic/c,

.. demeurant à Paris, rue de la Haumerie , n° 6‘.

LEMIÈRE (Jean-Louis), dit ‘ALBEHT, dit JOSEPH, tabletier, âge‘ de

23 ans, né à Sèvres Seine), denzezlrant à Paris, rue Guérir;

Bozlsseazt, .12” 89 -- "

Nous avons exposé plus hauteomment dans l'après-midi du 1 2 mai,

environ cent cinqpante a deux cents insurgés, réunis rue BOurg-YAbbé,

envahirent les magasins ‘d'armes des sieurs Lepage, et ensuite se reti

rèrent en descendant ‘vers laPréfecture ‘de police et l'Hôtel-de-Ville,

qu'ils attaquèrent. Vers cinq heures, presque tous revinrent par

groupes dans les rilesqui avoisinent la mairie. du 6e arrondissement,

entre ‘les rues ‘Saint-Martin et Saint-DenisfUn de ces groupes Bas

sant parla rue Royale-Saint-‘Martin y faisait ‘une barricade, lors ue

les tambours de la‘ 6° légion, sortis pour battre ‘le ‘rappel sous‘ les.

corte d'un détachement peu nombreux de gardes munioipattx.’ et de

gardes nationaux commandés par le capitaine Goclquin, de-la. 6'

légion, s'en approchèrent. Ce groupe était nombreux. Le capitaine

Godquin, malgré‘ son infériorité numérique , ne jugea aslqllfil. dût.
reculer; ilfit battiélitheharge et s'avança sanïhésiterw es insurgés

abandonnèrent alors .la barricade, ct seretirèrentdans ‘15 ruelGre

nétat. Pendant ce temps, quelques gardes municipaux restés sous

les ordresululieutenant Leblond, et quelques gardes nationaux

du poste ‘de la mairie, ne se sentant pas .en force à l'approche des

premières bandes‘rd"insurgés, ‘et ‘ne voulant pas compromettre la

mairie, ‘se retirèreiitfldfansflla cour, .Sur ces entrefaites le lieutenant

Tisserand,‘ parti dela‘ caserne du Faubourg-du-Temple, à cinq

heures ‘dix minutes, survint avec une quarantaine d'hommes. A son

arrivée., qui coïncidait presque avec celle de l'escorte des tambours,

les insurgés s'étaient retirés- et barricadés dans la rue Grenétat. Leur

barricade se composait de bancs, planches, tables et tonneaux pris

chez les marchands de vin. voisins. Un feu très-vif s'engagea entre les‘

insurgés qui défendaient cette‘ barricade et la garde municipale com

mandée parle lieutenant Tisserand, soutenue par l'escorte des tam

bours de la 6' légion.

Après une demi-heure ou trois quarts d'heure de fusillade, la bar

ricade fut abordée à la baïonnette par les gardes municipaux et les
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gardes nationaux, parmilesquels étaient les sieurs Gard et Buisson,

capitaines, pane/te, lieutepaut, ‘Hugo, caporal, Pelletier, grenadicr,

et Vallais, chasseur, tous de‘ fa‘ 6' légion; le lieutenant‘ Tisserand,

deux fois mis en joue ou tiré à bout portant, eut‘ le bonheur de n'être

quelégèrement blessé; il perça de son épée ses deux assaillants et les

renversa: l'un deux est mort, l'autre est aujourd'hui guéri, c'est le

nommé Austen.

AUSTEN.

Sa chevelure blonde et ‘longue, sa taille élancée, son accentétrangcr,

l'avaient fait, à ce qu'il paraît, désigner sous le nom du Polonais. Il fut

ramassé derrière et près la barricade, par le grenadier Pelletier, de la

G‘ légion‘, et lebrigadier Deldine, de la garde municipale; il était

blessé d'un coup d'épée et de plusieurs coups de baïounettes. Il avait

encore. dans sa redingote-blouse une certaine quantité de cartouches.

Lïnculpé Lemière a déclaré l'avoir vu tomber dans la rue Grenétat, et a

(lit ,.en parlant de lui : u Il s'était battu avec un tel acharnement, qu'on

u en parlait beaucoup dans le moment du combat et après le combat. n

Lemière désignait d'abord Austen sous le nom du Polonais, mais de

puis qu'ils sont tous deux transférés à la Conciergerie, Lemière a

su son nom et a dit que c'était Austen qu'il avait désigné par les mots

le ‘Polonais. D'ailleurs le sieur Tisserand, auquel Austen a été repré

senté, a déclaré que c'était lui qui l'avait le premier couché en joue.

Austen a prétendu que les insurgés l'avaient forcé par des coups a

lester avec eux et à prendre des cartouches pour les distribuer, et qu'il

n'avait entendu aucun nom, parce qu'il avait trop peur; mais la posi

tion qu'il occupait derrière une barricade vigoureusementdéfendue,

les coups d'épée et de ‘baîonnettes qu'il a reçus prouveraient seuls,

et sans la déposition du sieur Tisserand et la déclaration de Le

mière. qu'Ansten prenait une part très-active au combat et était

au premier rang, où il ne se .fût pas trouvé s'il n'eût été la, comme

il le prétend, que comme contraint et même seulement pour répartir

des cartouches. ‘ ‘ '

‘ LEMIERE.

Uinculpé Jean-Louis Lemière est un de ceux qui sont descendus

sur la voie publique au premier coup de fusil. En effet, on a vu par

ce qui précède que c'est vers trois heures et demie que les armes des

sieurs Lepage furent pillées ,‘et qu'après ce pillage quelques coups de
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t'en perdus furent‘tirés par lesniusutgés, ‘qlllilejæñîlflmllt rue Grenétat

que vers cinq heures, etqueœbne‘fut qtfentrezcittq. heures ‘et demie

et six heureslque labarricade (le l‘a‘ rue Grenétat, à l'entrée de la rue

Saint-Martin, fut attaquéezet enlevée. Lemière, d'après son propre

aveu, et la déclaration de la femme Loubiygsontit‘ vets trois heures et

demie, lorsque l'on entendit des coups de fusil, qui étaient évidemment .

ceux tirés par les insurgés après le pillage des armes, et non ceux tirés

à la barricade Grenétat. La femme Loubayr, gérante du garni, effrayée,

avait ferméla porte de la maison ,‘ et, lorsque Lemière se présenta pour

sortir, elle fengageaà n'en rien faire; mais il netint aucun compte de cet

avis , et sortit en disant qu'il n'y avait pas de danger. Environ dix minutes

après il revint frapper à. la porte. Il tenait quelque chose à la main;

il dit à la femme Loulny, qui entrouvrit {la porte : Dites à "ton cama

rade Bozlsset de descendre; s'il ne veut. pas descendre, on ira le

chercher. Baisse: refusa de descendre; la femme Loubrg ferma la

porte, et Lenzière ne revint plus que.vers huit heures etwdemie ou

neul heures du soir. En rentrant, il rapporta un sabre-briquet et des

balles, que Bozsset a vus le soir même dans sa chambre. Le lendemain,

13 , Lemière dit au nommé Ïïby qu'il avait été aux barricades, qu’il

avait reçu des balles mortes au ventreet dans des jambes, qu'il s'était

battu ,. qu'il avait été chez lecoiffeur de la me Bourg-YAtbbé (le sieur

Bienassé ), qu'il avait forcé‘ de lui donner son fusil, et lui montra en

. même temps un sabre-briquet , qu'il dit avoir pris à un garde national.

Le mardi, il dit a Boisset que les Parisiens étaient des lâches, et

voulut casser son sabre. Tibg ‘parla de ces propos, qui arrivèrent à

la connaissance de l'autorité : il fut arrêté ainsi que Lemière. Tibg

justifie de femploide son temps dans .la journée du 1.2 mai: il ‘fut

mis en liberté; mais en même temps ildéclara dans son interroga

toire tout ce que lui avait dit Lemière. Ce dernier avoua qu'il avait

un fusil a la main, qu'il s'était trouvé parmi les insurgés; mais il

prétendit qu'il n'y avait été que comme contraint et n'avait pas tiré.

Il déclara d'abord qu'à trois heures et demie il avait entendu des

coups de-fusil, qu'il était deseenduhpour voir ce que c'était, qu'on

avait fermé la porte sur lui , et qu'alors des insurgés lui avaient donné

un fusil, qu'il l'avait pris et s'était sauvé avec eux , parce qu'on avait

tiré sur eux. Plus tard , le 27 mai, il prétendit qu'il était à la porte

avec sa maîtresse, la fille Guilleminot, lorsque le commissaire de po

lice fit fermer les portes; que sa maîtresse était rentrée, mais que lui

I
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n'en avait pas eu le temps. Ces explications,’ sur les lcausesîde‘ sa sortie‘

et la manière dont ‘elle a‘ eu lieu, ne saccordentarilaävec ladéelaration

de la fille Guilleminot, de laquelle il résulte quezLemièretëta-itrdans sa

chambre lorsqu'ils apprirent qu"il y avait ‘du bruit, et qu'alors il sortit

sans dire ce qu'il allait faire, et ne revint que le soir ; ni avec celle de

la femme Loubry : Cette dernière aflinne que Lemière voulut sortir

malgré les observations qu'elle lui fit, et quc, loin de chercher à
rentrer, il orevint: quelques instantskaprès pour. ‘entraîner Boùssetlzvec

lui; enfin ‘il est prouvé par la procédure que ce n'est ‘quezvers cinq

heures ou cinq heures un quart, après le retour des insurgés dans‘ zce

quartier, que le feu a commencé prèsde ‘la mairie du 6° arrondissement,

en face de laquelle est située la rue Guérin-Boisseau.‘ Le commissaire de

police, d'ailleurs, n'est arrivé que postérieurement à la sortie de Lemiêre,

car il est venu avec le détachement de la garde municipale, sorti seule

ment à quatre heures de la caserne de ‘la rue du Ila-ubourg-du-Temple.

Lemière sorti de Ïla maison n“ 8 de la rue Guérin-Boisseau, voisine

de la rue Grenétat, s'est rendu dans cette dernière par le passage de

la Trinité, communiquant de l'une à l'autre. Dans ce passage, plu

sieurs gardes nationaux menacés ont donné leurs armes, mais décla

rent ne pouvoir reconnaître aucun de ceux qui les leur ontdeman

dées. Lemière était-il de ce nombre? C'est ce qui n'a pu être constaté.

Quoi qu'il en soit, il a dû arriver rue Bourg-l'Abbé lorsque déjà‘ les

insurgés avaient quitté cette rue ou la quittaient après le pillage des

armes, et lorsque quelques-uns cherchaient encore à se faire délivrer

des armes par les personnes qu'ils présumaient appartenir à la garde

nationale, et n'avaient par conséquentpas d'armes à donner a ceux

qui n'auraient pas été de.ibonne volonté; Lemière avait dit à Tiby

qu’il avait désarmé le sieur Bienassé, coiffeur rue BOurg-YAbbé. Le

sieur Biepassé et d'autres témoins ont été entendus sur ce fait, et de

leurs déclarations il résulte qu'un individu porteur d'un" fusil de

munition, garni de sa baïonnette, est en effet venu après le pillage des

magasins des sieurs Lepage demander au sieur Bienassé ses armes en

croisant la baïonnette sur lui. Bienassé, au uel Lemière a été repré

senté, dit qu'il croit bien que c'est.lui qui (lui a demandé ses armes,

mais ajoute qu'il ne pourrait pas l'assurer. La même déclaration

est faite par le sieur Loubert, l'un des témoins de la menace faite à

Bienassé. Le sieur David , marchand d'outils, rue Neuve—Bourg-l'Abbé,

lorsqu'on lui a représenté Lemièije ‘a dit 5 Je ne pourrais pas vous
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dire si c'est ou non cet individu qui a menace’ M. Bienasse’ en lui

demandant ses armes, mais j'ai vu l'individu que vous me représen

tez aller et venir dans la rue Bourg-Ï/lbbe; il était arme’ d'un.fusil

de munition et ewcitait les autres. On verra que la dernière partie de

cette déclaration est d'accord avec celle d'un sieur Simon, épicier

rue Sainte-Avoye , dont on a voulu enfoncer la boutique pour avoir

de la poudre. Lemière quitta la rue Bourg-l'Abbé avec des groupes

dïnsurgés; il a, dit-il, parcouru bien des rues avec eux; mais il ne

veut pas dire quelles sont ces rues : il prétend ne les pas connaître ‘

par leurs noms. Toutefois , vers cinq heures, il se trouvait rue Sainte

Avoye, dans un groupe dînsurgés armés qui assaillit d'abord la bou

tique du sieur Simon, marchand épicier, et qui cherchait à l'enfoncer,

en demandant de la poudre, lorsque le sieur Simon sortit, parla aux

insurgés et leur dit qu'il n'avait ni poudre ni armes. Lemière lui a

été représenté, il l'a reconnu, et a/dit qu'il faisait partie de ce ras

semblement; qu'il paraissait un des exaltés, demandait (le la poudre

comme les autres, et disait qu'il avait acheté des pétards chez lui.

Le sieur Simon proposa aux insurgés de déléguer deux d'entre eux

pour visiter sa boutique, et s'assurer qu'il n'y avait ni armes ni

poudre; tous s'écrièrent oui, et alors Lemière se présenta avec un

autre. Tous deux entrèrent chez le sieur Simon, et lorsqu'ils furent

. a l'entrée de sa boutique, Lemière dit : C'est bien, en voilà assez, et

ils se retirèrent. Cc rassemblement alla ensuite assaillir les boutiques

(les sieurs Coqueret et Labouly, quincaillers, même rue.

Le témoin Charles, qui a vu enfoncer la boutique du sieur Labouly,

déclare que ce rassemblement se dirigea ensuite vers Saint-Nicolas

et la mairie du 6“ arrondissement, et que peu après il entendit une

fusillade qui dura environ trois quarts d'heure. Cette fusillade est

évidemment celle de l'attaque de la barricade Grenétat; sur aucun

autre point le feu n'a eu autant de durée. Ainsi, c'est après le pil

lage des magasins de la rue Saint-Avoye par le rassemblement dans

lequel se trouvait Lemière, qu'a eu lieu l'attaque de la barricade

Grenétat, pendant laquelle, comme on l'a déjà dit, Lemière, d'après

son aveu, a vu tomber Austen. Il était donc sorti bien avant cette

attaque; il n'avait donc pu, comme il le prétend, être empêché par

la fusillade de rentrer chez lui ni être contraint , à sa porte , à suivre

les insurgés. Il les a donc suivis volontairement , et quoique finstruc-

{ion n'ait pas pu constater sa présence aux attaques du Châtelet, de

1 7
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lHôteI-de-Ville, du marché Saint-Jean et de la mairie du 7e arron

dissement, il est bien probable qu'il y était. Il a été saisi sur Lemière

un morceau d'étoffe de coton rouge. Cette saisie l'a amené à donner

‘ des explications sur un fait qui ne paraîtra pas sans importance. Les

insurgés, pendant qu'ils étaient encore maîtres des rues Bourg-L‘abbé ,

aux Ours, Quincampoix, Saint-Magloire, et d'une partie de la rue

Saint-Denis, assaillirent les magasins du sieur Julliard, marchand (le

nouveautés, rue Saint-Denis, en demandant des drapeaux. Le sieur

Julliard, pour sauver ses magasins , lit jeter par une fenêtre du

deuxième quelques coupons d'étoffe de coton rouge aux insurgés.

Lenzière était parmi eux; il en prit un: c'est celui qui a été trouvé en

sa possession. Aussitôt, d'après la déclaration même de Lemière,

un de ces coupons fut transformé en drapeau, et arboré sur la barri

cade formée rue Saint-Denis, au coin de la rue Saint-Magloire.

Cependant la barricade de la rue Grenétat avait été prise, le dé

sordre s'était jeté parmi les insurgés; Lemiêrc aurait pu , s'il eût été là

comme contraint, s'esquiver et rentrer chez lui; loin de la, il se retire

rue Saint-Blagloire près des deux (lernières barricades que les insurgés

délcndirent avec quelque vigueur pendant environ deux heures. Enfin

quelques gardes municipaux conduits par le caporal Hugo de la 6” lé

gion s'emparèrent du passage Beaufort, et se rapprochèrent ainsi de

celle de ces barricades placées à la jonction des rues Saint-Magloire

et Sallc-au-Comte, et coupèrent aux insurgés qui la défendaient la

communication avec la rue Saint-Martin, et les menacèrent d'une

diversion , en cas d'attaque du côté de la rue SaintDenis. Cependant

la barricade de la rue Saint-Denis avait été attaquée une première fois

sans succès par un détachement trop peu nombreux du 7e de ligne

et de la 4° légion; le sous-lieutenant Jonquoy, du 7e avait été tué a

cette attaque. Mais quelque temps après un détachement du 53° (le

ligne, précédé d'un peloton de grenadiers du 3e bataillon de la 3° légion, ‘

commandé par son capitaine, le sieur Deuillers, s'approcha de cette

barricade, après en avoir enlevé et détruit plusieurs moins fortes. Le

colonel Ballon venait d'être blessé au pied devant cette barricade,

d'où l'on faisait un feu assez vif, et avait été obligé de se retirer (il

n'est point encore guéri de sa blessure Le capitaine Dcuillers, qui

avait pris le commandement de l'attaque, fut aussi blessé a la téte et

à la jambe; néanmoins il fit battre la charge , et se porta en avant.

Le sapeur Dussenti, du 53° de ligue, sélança sur la barricade, et arra
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cha le drapeau rouge qui flottait dessus. ‘En même temps , le détache

ment commandé par le sieur Devillers enlevait la barricade. Dans le

même moment, le caporal Hugo, entendant la fusillade, sortait du

passage Beaufort, et venait avec les gardes municipaux attaquer

la barricade de la rue Saint-Magloire par la rue Salle-au-Comte.
D'un autre côté, au momentioù le capitaine Devillers, avec son dé-

tachement, enlevait la barricade de la rue Saint-Denis, un autre dé

tachement de troupe de ligne, venant du boulevart, arrivait près

de cette barricade. Toute issue allait être fermée. Ce ne fut qu'en

ce moment que Lemierre quitta la rue Saint-Magloire, et se retira

par la rue de la Grande-Truanderie, et revint chez lui après plu

sieurs détours. Plusieurs insurgés, qui n'avaient pu effectuer leur re

traite du même côté, furent arrêtés dans le grenier d'une maison du

cul-de-sac Saint-Magloire et dans le cnl-de-sac Beaufort.

Lemière prétend qu'il n'a fait partie d'aucune association: cependant

il avoue qu'on lui a proposé d'entrer dans des sociétés; mais il dit

avoir refusé. Il soutient qu'aucune proposition ne lui a été faite de

prendre part à un mouvement insurrectionnel, tout en avouant ce

pendant qu'on l'a excité à prendre les armes; que des ouvriers lui

disaient qu'ils ifavaieut pas d'ouvrage; que les choses ne pouvaient

continuer ainsi; qu'il faudrait en finir.

PHILIPPET (Lucien-Firmin), cordier, âge de 40 ans, ne"au Petit

Crève-Cæur (Oise), demeurant aux Batignolles, rue Saint-Louis,

n" 30. ‘

WALCH (Joseph), menuisier, âge’ de 27 ans, ne’ à Sultz (Haut

R/tin), demeurant à Paris, rue Saint-Ambroisie, n° 8.

LE BARZIC (Jean-Baptiste), chaufleur dans lafilature de M. Lafleur,

âge’ de 23 ans, né à Saint-Mande’ (Seine) , demeurant à Paris,

‘ rue. Lenoir, n" .9.

DUGAS (Florent), menuisier-me’canicien, âgé de 34 ans, né à Châ

teaudun {Enre-et-Loitÿ, demeurant à Paris, rue Basfroy, n“ 12.

Les sieurs Laflezu‘ et Pi/zet, le premier filateur, le second méca

nicien, dirigent deux établissements qui se touchent, rue des Aman

1 7.
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diers, n” 19, et avenue Parmentier, n° 3. Celui du sieur Lafleur

emploie huit hommes et un certain nombre de femmes; celui du sieur

Pähet compte au moins quatre cents ouvriers, et on y fabrique , entre

autres choses, des fusils de guerre.

La filature du sieur Laflezn‘ n'a qu'un seul contre-maître, et cette

place est occupée depuis trois ans par le nommé Lucien-Firïnzäz

P/zilzjvpet, qui, se nourrissant chaque jour de lectures politiques et

d'idées républicaines, paraîtrait avoir exercé une funeste influence sur

deux ouvriers de l'établissement, Jean-Baptiste Le Barzic, le chauf

feur, et Joseph Waleh, le débourreur; influence qu'il aurait cherché

à étendre jusqu'à une des ouvrières soigneuses, Rosalie-Flore De

lille.

D'un autre côté, P/zilzppet allait assez fréquemment dans la fa

brique du sieur Pihet, et il paraît qu'il était lié avec le nommé Florent

Dugas, l'un des ouvriers menuisiers, qui allichait, dans son atelier,

des opinions républicaines; pourquoi le sieur Pi/zet avait résolu de le

congédier, même avant les événements des 1 2 et 13 mai dernier.

Les ouvriers des deux établissements prennent leurs repas chez

les marchands de vin voisins, et il paraît que Plzilzppet y tenait des

proposeontre le Roi et en faveur de la république.

Le Barzic, le chauffeur du sieur Lafleztr, fut arrêté une première

fois le lundi 13 mai, mais alors l'autorité n'était pas suffisamment

renseignée, et, comme son maître rendait bon témoignage de son

assiduité au travail, il fut immédiatement remis en liberté.

Cependant une déclaration du 20 mai, faite par le sieur Romazottz}

maréchal des logis de la garde municipale à cheval, fit connaître que

le nommé WaIch était venu lui avouer que, le dimanche 12 mai, il

avait tiré trois coups de fusil, place de Grève, sur la troupe; après

quoi, il avait jeté son fusil et s'était sauvé avec le reste des cartouches

dont on‘ lui avait donné plein son bonnet; qdantérieurement son

contre-maître lui avait proposé 4o sous par jour, s'il voulait se faire

inscrire parmi les factieux, et qu'il avait refusé. Le sieur Romazottä

déposa en même temps cinq cartouches de pistolet et une de fusil de

munition, qui lui avaient été remises par la sœur de Walch, sur la

commode de laquelle il les avait laissées le lundi matin.

.Des perquisitions furent faites chez Waleh et chez Philzppet, son

contre-maître; on n'y trouva rien (le saisissable, si ce n'est, chez Phi
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Iippet, le numéro du Journal du Peuple, du dimanche 12 mai : ils

furent arrêtés.

En même temps Walch répéta au commissaire de police, avec

plus de détails, les révélations qu'il avait faites au sieur Romazotli.

Dans ses interrogatoires devant le juge d'instruction, il les

compléta, et finit même par y comprendre Le Barzic, ainsi qu'un

ouvrier du sieur Pi/zet qu'il signale comme étant âgé de 1 7 à 1 8 ans ,

petit, ayant de très-gros yeux, et vétu d'une blouse-redingote de

couleur blanche avec ceinture. Cet individu n'a pu être découvert,

on le recherche encore; mais Le Barzic fut mis sous la main de la

justice. On saisit en même temps l'habillement dont il était vêtu le

dimanche 1 2 mai, et le commissaire de police constata, par une expé

rience faite devant lui, que la poussière contenue dans les poches de

la redingote était mêlée de poudre à tirer. Le commissaire de police

remarqua en outre que Le Barzic n'avait plus de moustaches et une

longue barbe qu'il portait le jour de sa première arrestation.

On sut aussi que Dugas n'avait pas paru le lundi à son atelier;

qu'il n'y était revenu que le mardi après le déjeuner, et que quelques

jours après il avait fait disparaître une barbe de bouc qu'il avait portée

jusque-là. Il fut arrêté dans la fabrique le samedi 1'r juin, le jour

même où il devait recevoir son compte, d'après le congé qui lui

avait été signifié huit jours auparavant. On fit perquisition à son

domicile, et on y saisit quatre exemplaires du Journal du Peuple,

quatre du journal ldntelligrence, parmi un plus grand nombre, une

brochure ayant pour titre Philosophie populaire, et un canon de

pistolet.

Enfin un autre ouvrier du sieur Pihet, nommé zlleunier, de l'ate

lier des tourneurs , et qui n'avait pas reparu depuis le samedi 1 1 mai,

se trouvait à l'hôpital par suite d'une balle qu'il avait reçue au genou.

Des mesures furent prescrites à son égard; mais on ne put les exé

cuter, parce qu'il venait de mourir.

Voici le résultat de l'instruction combinée avec les révélations de

Waleh et quelques demi-aveux de Le Barzic.

A. une époque qui remonte à la dernière dissolution des Chambres,

Philippet commença à parler politique dans la filature, et dit, à cette

occasion,.qu'on allait se battre, que tout le monde voulait la ré

publique, qu'il allait y avoir une révolution. Un autre jour, il vint

auprès de la fille Delille, lui répéta l'annonce d'une révolution, ajou
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tant qu'ils étaient un grand nombre de républicains et qu'ils espéraient

remporter la victoire. La fille Delille lui demanda où cette révolution

aurait lieu, et il répondit : Dans Paris; et la fille Delille ayant ré

pliqué que, si elle était garçon et qu'il y eût une guerre dans le pays

étranger, elle irait volontiers se battre, Philippet parut content et lui

dit: Je vois que vous êtes bien assez courageuse pour venir avec

nous. Un autre jour, qui était un dimanche, un mois environ avant

les troubles, dans la matinée, P/zilippet vint trouver la fille Delille,

la conduisit à la pompe, où reste seul le chauffeur Le Barzic; et là,

en présence de celui-ci, il lui fit voir une petite plaque en fer qu’il

tira d'une petite armoire fermant à clef, ladite plaque présentant le

modèle d'un drapeau tricolore, avec un bâton régnant le long des

trois couleurs, et surmonté d'un bonnet rouge; et alors Phi/appel pre

nant la main à la fille Delille, lui dit : Regardez, Rosalie, vous serez

bien coiffée avec un bonnet rouge. Phihppet lui recommanda de n'en

parler à personne, et elle retourna à son métier. Depuis il revint plu

sieurs fois auprès d'elle causer des mêmes choses, et un jour il lui

dit qu'on lui donnerait une boite contenant des bandes et de la char

pie; qu'elle suivrait les républicains au combat, et qu'elle panserait

les blessés; que, s'ils étaient vainqueurs, une fois la révolution finie,

ils lui donneraient, en récompense un bonnet rouge et une croix.

Enfin, le mardi 7 mai, Philippet vint chercher la fille Delille à son

travail, et la conduisit au grenier au duvet, où Le Barzic l'avait pré

cédé. Celui-ci tenait un paquet recouvert de papier bleu , il le déroula,

et , Philippet l'aidant, ils firent voirà cette fille un drapeau d'une aune

et demie carrée, ayant les trois couleurs plus une bande noire qui, à

elle seule, formait un tiers du drapeau. Alors Philippet, prenant la

parole, dit : Voilà ce qui nous servira pour lundi. Le Barzic, qui

prétend n'avoir pas entendu ces paroles dont la réalisation devait

être si exacte et si prompte, et qui affecte de manquer de mémoire

touchant les circonstances les plus importantes, croit avoir entendu

Philippet dire, en montrant le drapeau : Voilà ce qui a fait ou ce qui

fera le tour du monde. Du reste Le Barzic convient que Philippet

venait souvent à la pompe, et, après avoir dit qu'il ne lui parlait pas

politique, la vérité l'entraîne, et il déclare qu'il lui parla de la dissolu

tion des Chambres, disant que cela allait donner un coup de bas au

commerce, et ne ferait pas de bien aux travaux; dans la suite, il lui

parla des élections, et Le Barzic lui ayant demandé ce que c'était,
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il lui aurait répondu que c'étaient des bourgeois patentés qui votaient

pour des personnes. Un autre jour, Plzilippet lui dit que les Chambres

sont reculées, puis qu'elles sont assemblées, ajoutant qu'il y a eu du

train, et que les omnibus ont été obligés de se détourner de leurs di

rections. Quelques jours auparavant, il lui avait lu dans le Courrier

fiançais des discours prononcés à Rouen par des députés , et lui avait

dit: Ecoutez, comme cela est beau! D'autres fois, Plzilzjnpet lui disait

que les Chambres n'avançaient pas, que le commerce n'allait pas, que,

si cela continuait, les ouvriers crèveraient de faim, et qu'il pourrait y

avoir une révolution. Un jour il lui dit que le journal notait au moins

quinze faillites dans les fabriques.

Il paraît que les jours, qui précédèrent les événements, PhilzPpet fut

fort préoccupé. Le dimanche 1 2, à peine les troubles avaient-ils éclaté,

qu'on le voit avec Le Barzic dans l'établissement du sieur Lafleur, fort

éloigné de son domicile (il demeure aux Batignoles). Il prétend qu'il

était sorti de chez lui pour aller a l'exposition de l'industrie; que delà

il était allé se promener au Père-Lachaise, et que, se trouvant dans

le voisinage de sa filature, il était allé y prendre son couteau qu'il

avait oublié. Il ajoute qu'en revenant par la rue Popincourt, il y a

appris les troubles, qu'il y a laissé son parapluie chez une personne de

sa connaissance, dans la crainte qu'on ne le lui prit, et qu'il est allé

sur les boulevarts VOÎI‘ ce qui se passait; qu'en arrivant au boulevart

du Temple il y a vu beaucoup de monde ainsi que près des portes

Saiut-Martiti et Saint-Denis; qu'il n'y a vu aucun désordre et n'a pas

entendu un seul coup de fusil; qu'il a poussé jusqtiau.passage de

l'opéra, et qu'il a passé sa soirée au théâtre des Jeunes-Élèves, d'où

il est sorti à onze heures pour retourner chez lui.

L'instruction dément formellement ces allégations de P/zilippet,

(l'aimant plus probante en cette partie, que ceux qui l'accusent le font

en s'accusant eux-mêmes.

Ainsi Walc/z déclare que le dimanche, en se promenant, il a ren

contré vers deux heures, deux heures et demie, sur le boulevart dans

le haut de la rue Ménilmontant, P/zilippet avec cinq ou six autres

individus , dont deux en blouses, les autres en redingotes, au nombre

desquels était Le Barzic vêtu d'une redingote verte et coiffé d'un cha

peau. rond noir. Philippet lui a dit z Viens avec nous, Le Barzic l'a

pour ainsi dire contraint; ils l'ont mis au milieu des autres , et ils l'ont

emmené. Philippet les a conduits dans le faubourg Saint-Antoine,
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puis rue de Charenton, où ils sont entrés chez le marchand ‘de vin,

Bine, et ont bu deux on trois bouteilles de vin , assis à la table no 2 de

la salle à boire; ensuite il sont entrés, vers sept heures du soir, dans

le passage de la Boule-Blanche, contigu au sieur Bina, et communi

quant du faubourg Saint-Antoine à la rue de Charenton, Là serait venu

un jeune homme vêtu d'une redingote, portant un mouchoir de couleur

plein de cartouches qu'il leur auraitdistribuées. Walch dit en avoir

eu une quinzaine pour sa part. Dans la rue de Charenton se sont

trouvés soixante à soixante-dix individus presque tous vêtus de blouses

et paraissant être des ouvriers. Philippet et un de ceux qui étaient

en redingotes sont entrés chez un autre marchand de vin de la même

rue, qui paraît être le sieur Dufay, et ont demandé s'il y avait des

armes, à quoi il aété répondu négativement. Walch croit que Philzppet

et ceux qui avaient des redingotes étaient les chefs. Alors la bande,

conduite par Philippet est descendue sur les boulevarts, qu'elle a par

courus jusqu'à la porte Saint-Martin] , d'où elle est entrée dans la rue

de ce nom, puis dans des petites rues avoisinantes où ces insurgés en

ont trouvé d'autres qui leur ont donné des fusils; après quoi ils se sont

rendus sur la place de Grève, où ils ont fait feu sur la troupe. [Va/ch

dit avoir tiré trois coups de fusil pour sa part, forcé par les autres, qui

l'ont menacé; puis avoir jetéson fusil et s'être enfui. Il croit que Philippet

avait un fusil comme les autres; quant à Lebarzic, il dit qu'il n'en

avait pas, mais qu'il portait le drapeau enveloppé dans un papier.

I/Valeh a été conduit sur les lieux qu'il avait indiqués, et cette vérifi

cation s'est trouvée conforme; et les cartouches par lui déposées chez

sa sœur sont là pour attester de plus en plus le fait de la distribution.

Le lendemain lundi, Philzppet est venu a la filature comme de coutume,

mais il était rêveur; il n'a presque pas paru dans les ateliers; on a

pensé qu'il était resté à la pompe près de Le Barzic.

P/zilzppet avait nié avoir vu Le Barzie dans la journée du di

manche , et déjà le sieur Lafleur l'avait démenti sur ce point, en disant

les avoir vus ensemble de trois à quatre heures dans les ateliers.

Le Barzic en convient, et il dit que Philippet l'avait accompagné

chez un ingénieur du voisinage, et qu'ils s'étaient quittés. Mais il

avoue aussi que , vers cinq heures , cinq heures un quart, ils se sont

retrouvés au bout de la rue Lenoir, où demeure Le Barzic; que

Phihppet l'a emmené; que, chemin faisant, il lui a remis un paquet

recouvert de papier bleu, et qu’un instant après il lui a dit que c'était
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le drapeau; qu'en arrivant au faubourg Saint-Antoine, il a vu sept à

huit individus près desquels s'est approché Pfiilzjopet ."parmi eux se

trouvaient Walch, vêtu d'une blouse bleue, et Dugas, vêtu d'une

redingote tirant sur le vert, et portant un collier de barbe s'allongeant

un peu plus aumenton. Le Barzic n'y a pas vu Meunier. L'un des

autres individus était en habit; le reste portait des blouses‘. Le Barzic

prétend qu'il se trouvait la malgré lui, et que, voyant un individu

agiter le bras comme pour appeler, il avait eu l'air de prendre cela pour

lui, qu'ilavait remis le paquet à l'un des autres qui était vêtu d'un

bourgeron bleu, et’ qu'il était parti pour ne plus revenir; il pouvait

être sept heures, sept heures un quart, et il n'est plus ressorti. Walch

soutient que, depuis sa rencontre avec Philivpet, Le Bar‘sic et autres,

vers deux heures et demie, ils ne se sont plus quittés, etque Le Barzic

ne s'est absenté qu'un quart d'heure environ avec un autre de la so

ciété. Le Barzic allègue, il est vrai, être rentré chez lui et y avoir

dormi environ deux heures , après qu'il eut quitté Philippet la‘ pre

mière fois; mais il ne prouve pas cet alibi. Il nie avoir assisté à la

distribution des cartouches; mais Waleh dit positivement qu'il y était,

et qu'il en a eu sa part; et ce qui le prouve , c'est que le commissaire

de police, en saisissant sa redingote, qui est bien de la couleur indi

quée par Walch, a retiré des poches une poussière sale qui s'est

trouvée mêlée de poudre, ainsi qu'il a été constaté a l'instant même,

en présence de Le Barzic, par de petites explosions produites par le

contact du feu. Le Barzic, dans son interrogatoire, a dit que ces

grains de poudre se trouvaient sans doute dans du tabac que lui avait

donné l'un des individus du faubourg Saint-Antoine, tabac qui était

trop sale pour qu'il‘ voulùt le fumer et qu'il avait mis dans sa poche, ne

voulant pas le jeter en présence de celui qui le lui avait donné. Il

n'avait pas parlé de cela, sur le premier moment, au commissaire de

police. L'opinion de Walch est que Plzilzjopet payait Le Barzic pour

sa participation a ses projets. Il faut aussi noter cette circonstance,

que LeBarzic a fait disparaître des moustaches et une longue barbe

qu'il portait encore le lundi 13 mai, jour de sa première arrestation.

D'après ce qui précède, on peut apprécier la portée d'une des ré

ponses de Le Barzic, dans son interrogatoire , lorsqu'il dit : Je ne

suis ni républicain, ni royaliste.

Dugas nie avoir pris partà l'attentat; cependant il était du nombre

des sept ou huit individus qui accompagnaient Philzppet le di

I8
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manche 12; et ce n'est pas Waleh qui le dit cette fois, c'est Le Barzic

lui-même. Il dit qu'il avait une redingote tirant sur le vert, et tel était

précisément le vêtement deDugas ce jou r-là, d'après son propre aveu;

il le signale aussi par lecollier et la longue barbe au menton qu'il

portait, et Dugasconvient de cet état de son visage à cette époque.

Le lendemain lundi, Dugas ne retourne pas à son travail : il dit qu'il

s'était rendu à la fabrique dans‘ l'intention d'y. travailler; mais que,

s'étant arrêté à. boire chez les marchands de vin du voisinage, il s'était

trouvé échauffé par le vin, ce qui lui avait fait oublier l'atelier. On se

demande si la présence de Dugas le lundi matin dans le ‘voisinage de

la‘ fabrique ne se liait pas à celle d'inconnus qu'on y a vus rôder toute

la matinée, et dont l'un a dit qu'il devait y avoir un rassemblement

pour faire quitter le travail aux ouvriers et les emmener. Ce n'est que

le mardi matin après le déjeuner que Dugas est revenu à son atelier.

L'un des jours suivants il a fait disparaître une longue mouche formant

barbe de bouc à; son menton. .Il paraît que Dugas était lié avec Phi

lippet e‘t Le Barzic. On a‘ vu qu'il affichait des opinions républicaines

dans son atelier, et il parait qu'il avait cherchéàembaucher ses cama

rades pourl'insurrection ; aussi, lorsqu'il fut congédié par le sieur Pi/zet,

il dit qu'il se doutait bien qu'on le renvoyait pour ses opinions. Il les

aurait exprimées différentes fois avec une rare énergie : ainsi, il aurait

dit que le travail allait encore bien; que s'il pouvait aller plus mal, ce

serait favorable aux projets des républicains. Il lisait tous les jours un

journal et parlait sans cesse politique dans l'atelier; sur quoi l'un des

ouvriers lui dit un jour: Tu m'eml)e‘les avec ta politique; et Dugas

répondit z Tu es un imbécile, tu ne sais pas où ces mots peuvent

porter. Il disait encore: a Au lieu de faire du bruit tous les jours et d'in

terrompre ‘ainsi les travaux des ouvriers, il vaut mieux en finir tout

d'un coup.» On a saisi chez lui plusieurs exemplaires du Journal du

Peu‘ le et du journal flntîellzgenee, une brochure intitulée Philo

sopdle populaire, et un .canon de pistolet. Quand , pour corroborer

tous ces indices, LeBarzic vient déclarer que, le dimanche 1 2, Dugas

était avec Philippet, Walch et les autres, il paraît bien, malgré la

méconnaissance de Wa/ch, que Dugas a participé à tous les faits à

raison desquels ses compagnons sont inculpés. Il résulte, enfin, de

la déposition de plusieurs témoins entendus pendant la rédaction de

ce rapport, que Dugas n'aurait pas passé chez lui la nuit du l2 au

1 3 mai dernier.

\
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Le sieur Lafleur a dit que Philtppet était probe etiexact; cepen;

dant, avant dl‘entrer chez lui, il avait servi dans la garde municipale ,

de janvier 1831 a février 1833, et il avait subi, dans ces deux

années, quarante-quatre jours de consigne, salle de police, etc.,

our insubordination, man uement de service et indélicatesse. Il a
I’) ‘ ï q‘ r - ‘ , . . ‘

ete raye des contrôles, ce qui equlvaut a une demlsslon provoquée.

Le sieur Laflear rend bon témoignage de Le Barde, qui, suivant

lui, serait très-laborieux et ne se serait pas dérangé une seule fois.

Quant à Walclz, il araît u’il a artient à une honnête famille
P ‘l PP ,

le sieur LaSalle dit quecest le dernier qu’il aurait soupçonnéde se .

mêler de politique.

On a vu que Dugas avait été congédié de fatelier par le sieur

Pilzet.

LONGUET (Jules), commis-voyageur, âge’ de 23 ans, ne’ à Saint-

Quentin (Aime), demeurant?! Partis, rue Quincampozîz‘; n" 1l.

MARTIN (Pierre-Noël), cartonnier, âge’ de 1.9 ans, ne’ à. Paris, g

. , demeurant, rue de Bretagme, n°2.

MARESCAL (Eugène), ouvrier en décors, âge’ 11833 ans, ne’ à Caen

(Calvados), demeurant à Paris, rue dela Calandre, n" 22.

PIERNÉ (Aimé), chaassonnie.r, âge’ de l8 ans,.ne’ à Saint-Avoir!

(Moselle), demeurant à Pans, rue de Montreuil, n" 31.

GRÉGÔIRE (Louis-Nicolas), fabricant depaillassons, age‘ de 4.0 ans ,

ne’ à Saint-Canal (Seinenet-Oise}, demeurant à Paris, rue des ‘

Lyonnais, n" 7.

Toute la matinée du lundi 13 mai, le bruit‘ courut dans le quartier

du Temple qu'on devait recommencer. l'émeute ce jour-là; que les

insurgés devaient piller le marche du Temple et même Pincendier.

Vers une heure et demie de relevée, le commissaire de police,

M. Cabale/let, apprit que . l'on construisait .une barricade rue du

Temple, où une citadine venait (l'être renversée, en face le n‘? 8.5 ou

87, et il envoya prévenir de suite à la mairie du 6' arrondissement.

Voulant essayer si son ministère pourrait rétablir l’ordre, il descen

1 8 .
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dit dans la rue accompagné des employés-attachés à son commissariat.

Un seul des insurgés était encore armé d'un fusil, qu'ils venaient

d'arracher à un grenadier de la 7° légion de la garde nationale pas

sant rueMichel-le-Comte, auquel ils avaient aussi pris son sabre. Le

commissaire de police saisit l'un des plus rapprochés de lui, et au

même moment il futenveloppé par les autres qui venaient de s'armer

des perches du marché du Temple, dont ils lui assénèrent plusieurs

coups. Son secrétaire , s'avançant à son secours , fut frappé lui-même,

et un coup qu'il reçut par derrière, sur la téte, lui fit‘ une large

blessure d'où le sang jaillit à l'instant même. Le portier du commis

saire l'avait aussi suivi, et, ayantvu l'homme au fusil s'avancer en

croisant la baïonnette sur le secrétaire, il avait saisi le fusil et le

lui avait arraché; mais, cédant au nombre, il avait été obligé de le

lui rendre. . r "

Cependant les insurgés se répandirent da.ns la rotonde du Temple,

et ils se présentèrent, au nombre de trente ou quarante, devant la

boutique du sieur Perdereazt, marchand brocanteur, où entrèrent

trois d'entre eux. Ils y trouvèrent des lames de sabre et (fespadon,

ainsi que de vieux fleurets qu'ils se partagèrent, et qu'avaient né

gligés les insurgés de la veille; les fleurets furent démouchetés et

aiguisés sur les pavés. .

Bientôt l'approche de la force publique les lit s'enfermer dans le

quartier du Marais. ‘ . ‘ A

Deux détachements de garde nationale et de troupe de ligne

partirent de la mairiedu 6° arrondissement, sous les ordres du co

lonel Husson, pour attaquer la barricade; le capitaine Saint

Leger, du 28e de ligne, déclare que, soldat par état, il voulait

marcher le premier, mais que l‘a garde nationale revendiqua ce pé

rilleux honneur. ‘ . . ‘ .

En arrivant au Temple, ils virent que la citadine avait été relevée

et la barricade abandonnée; et le sieur Perdereazt ayant dit que les

insurgés quittaient à peinesa maison, les deux détachementssc sépa

rèrent derrière la rotonde du Templc, dans l'intention de les cerner

et de les prendre, s'il était possible, sans coup férir :. l'un, commandé

par le capitaine Farque, de la garde nationale; accompagné de M. (in

Saint-Léger, prit la gauche; l'autre, commandé par le capitaine Vail,

de la même légion, se dirigea vers la droite.

Pendant que se faisait cette double marche, les insurgés, parvenus
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il la rue de Poitou, désarmaient les marchands de cette rue. Celui

d'entre eux qui avait un fusil les mettait en joue, et c'est ‘ainsi que les

sieurs Quelquejeu, pharmacien, Denizot, boulanger, et Desgroux,

charcutier, furent obligés de donner leurs fusils de garde nationale.

Un premier coup de feu fut tiré, rue de Poitou, par l'un des in

surgés. Dans ce moment approchait le premier détachement, et, les

insurgés s'étant enfnis, l'un d'eux, armé d'un fusil, fut arrêté rue

d'Orléans par un négociant, le sieur Aduenel, qui le fit entrer sous

sa porte Cochère, au n° 5 , et le livra au détachement, à son passage:

c'était Marescal.

Quelques gardes nationaux, partis en avant comme éclaireurs, s'é

tant rapprochés d'une partie des insurgés, près la rue de l’Echaudé,

il y eut quelques coups de fusil échangés entre eux. Ces gardes na

tionaux , dirigés par le lieutenant Noirot, se portaient avec rapidité

de divers côtés, et servaient de moyen de communication entre les

doux détachements,

Les insurgés , ainsi pressés de toutes parts, se concentrèrent et se

rallièrent dans les rues Saint-Anastase, du Roi-Doré, Neuve-Saint

François, Saint-Gervais, des Coutures-Saint-Gervais et de Thorigny,

avoisinant la rue Saint-Louis, a la hauteur de l'église. .

D'un autre côté, une grande rumeur venait de se répandre aux

environs-de la Place-Royale : on disait qu'un nombre considérable

dînsurgés arrivaient à l'attaque de la caserne des Minimes, occupée

par ‘la garde municipale. A cette nouvelle, le capitaine Soufllot

avait fait prendre les armes à la garde municipale à pied; il avait divisé

sa troupe en deux pelotons, l'un commandé par lui, l'autre par son

lieutenant, le sieur Douille,z; comme la garde nationale et la troupe

de ligne, ces pelotons de gardes municipaux avaient pris deux direc

tions , et ils devaient se réunir dans la rue Saint-Louis. Ils y arrivèrent

bientôt, en effet; mais à peine venaient-ils d'y déboucher, et d'y faire

leur jonction, qu'ils reçurent le feu des insurgés, qui étaient postés

dans les encoignures du côté de l'église. Les gardes municipaux, qui
marchaient au pas‘delcourse, ripostèrent par quelques coups de fusil ,

et les insurgés se retirèrent au bout des rues ci-dessus indiquées. Ils

rechargèrent leurs fusils, et en tirèrent quelques coups détachés.

A l'arrivée de la garde municipale, ils se dispersèrent: elle pour:

suivit ceux qui s'enfuirent à gauche par la rue de Thorigny.

Depuis quelque temps, M. Lemaire, professeur de rhétorique au
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collège Bourbon, revenant de ce collège à son domicile, suivait les mou

vements des insurgés , et il observait plus particulièrement un individu

vètu d'un habit noir, par qui il avait vu charger le fusil de l'un d'eux,

et qui paraissait les diriger. Après le passage de la garde municipale , il

le vit‘ parler adeux individus en blouse; et, pensant qu'il voulait rallier

la bande, il résolut de l'arrêter. A cet instant arrivait le détachement

de garde nationale et de troupe de ligne qui s'était dirigé sur la gauche;

M. Lemaire marcha à l'individu en habit noir, le saisit et le conduisit

‘ au peloton formé de garde nationale qui tenait déjà Marescal; c'était

Longuet. .

Alors des habitants de la rue Saint-Gervais dirent que des insurgés

s'étaient réfugiés dans la maison n° 2 , et qu'il y en restait encore un.

On y monta, et on trouva dans le grenier un individu vêtu d'une

blouse bleue, porteur d'un fusil qui était chargé et armé : c'était

Martin; il fut conduit dans le peloton auprès de Marescal; et, en

voyant celui-ci , il lit un mouvement qui prouvait qu'il le reconnaissait.

Là se termine la part de concours de ce détachement; il retourna

à la mairie du 6' sans ‘obstacle.

La garde municipale, qui poursuivait une partie des insurgés sur

la gauche, par la rue de Thorigny, entra dans la rue de la Perle, à

laquelle fait suite directement, et sauf changement de nom seulement,

la rue des Quatre-Fils. De la rue de la Perle, les gardes municipaux

tirèrent quelques coups de fusil. "

Dans ce moment arrivait, par la vieilleRue-du-Temple, le déta

chement de droite de la 6" légion : il fit halte au bruit de‘ ce feu.

Il était précédé de quelques éclaireurs qui parurent à l'endroit où finit

la rue de la Perle et où celle des Quatre-Fils commence, à‘ l'instant où

quatre insurgés armés passaient de la rue de la Perle , par la Vieille

Rue-dufTemple, dans celle des Quatre-Fils.‘ Ces éclaireurs‘ lâchèrent

quelques coups de fusil, et ‘la garde nationale‘ et la garde munici

pale‘ ensemble arrivèrent près de la maison rue des Quatre-Fils,

n“ 1o, où on trouva, gisant sur le trottoir, un individu blessé, qui

cherchait à glisser son fusil sous la ponte cochère, et, un ou deux

pas au-dessus, un homme tué. Ce dernier étaitun nommé Célestin,

âgé de 5 1 ans, homme de peine du‘ quartier, grand ivrogne, et qui,

à ce qu’il paraît, était resté toute‘ la matinée sur ce trottoir, plongé

dans le sommeil de l'ivresse. L'autre est le nommé Gregroire: une balle

lui avait traversé la partie supérieure de l'épaule gauche. On le trans
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porta à FHôtel-Dieu, où son état actuel fait espérer une assez pro

chaine guérison. ‘

Dans ce moment-là même, le capitaine de garde nationale Hyon,

faisant partie du détachement de droite, et qui avait couru après un

des insurgés dans une rue latérale, le ramena. Il l'avait arrêté porteur

d'une baïonnette qu'il avait cachée sous sa blouse, et ‘cet individu

avait laissé tomber de sa main un fleuret démoucheté qui avait été ra

massé près. de lui: c'était le nommé Pierne’.

On disait que les insurgés construisaient une nouvelle barricade

rue des Vieilles-Audriettes, près la rue Sainte-Avoye , et la garde na

tionale et la garde municipale se joignirent pour y marcher. En arri

vant à l'endroit ‘indiqué, on trouva des pavés arrachés‘, mais il n'y

avait‘pas de barricade, et bientôt les deux troupes partirent, l'une

pour retourner à la mairie du 6*’, l'autre pour rentrer à la caserne des

Minimes. Ainsi fut étouffée avec promptitude cette recrudescence

d'insurrection, qui menaçait de désoler encore le Temple et le Marais,

dans la journée du 1 3 mai. On avait vu d'autres individus, bien mis et

vêtus de redingotes, charger les fusils des insurgés, leur donner des

balles, et même l'un d'eux leur apporter des cartouches dans la rue

de 'Poitou.

LONGUET. ‘ ‘

Longuet se présente le premier dans cette catégorie Œinculpés.

il est négociant, il voyage pour sa maison, et il était revenu à Paris

huit jours seulement avant les événements.

D'après l'instruction , au moment où les insurgés venaient de ren

verser la citadine, rue du Temple, ils le nommèrent leur chef.

A ce titre, il entra, accompagné de deux autres seulement, chez

le brocanteur Perdereau; ce fut lui qui prit les armes blanches,

et, se mettant sur la porte, en fit la distribution à la masse des insur

gés restés en dehors, lesquels démouchetèrent les fleurets et les ai

guisèrent sur les pavés; lui Longuet, en signe du commandement,

retint la plus belle arme, qui était une lame de sabre de luxe.

Rue de Poitou , il participa au désarmement des sieurs Quelquejezz,

Desgrouæ et Denizot, et on le vit au coin de la rue Neuve-Saint

François charger un fusil et en amorcer plusieurs. Des coups de

fusil sont partis de cet endroit.
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Il paraissait exciter les insurgés, et, au moment de son arrestation,

il venait de parler à deux jeunes. gens séparés l'un de l'autre, comme

s'il eût cherché à rallier la bande.

On examina et on sentit ses mains : elles avaient la couleur‘ et l'o

deur de la poudre.

Conduit à la mairie, il refusa de décliner son nom.

Il est reconnu pacplusieurs témoins et par l'inculpé Martin lui

meme. ‘ .

Cependant il prétend qu'il n'a point fait partie des insurgés; que

s'il avait les mains un peu noires, c'est.qu'il avait tenu quelque temps

un papier de cartouche par lui ramassé dans la rue. Il était venu,

disait-il, rue des Blancs-Manteaux , pour son commerce, et il avait

suivi de loin les mouvements des insurgés, par pure curiosité, et

parce qu'il voulait voir ce que c'était qu'une émeute.

MARTIN .

Martin est un jeune ouvrier cartonnier, que son caractère facile

à exalter semble avoir jeté ‘dans l'émeute. .

Il a été arrêté dans le grenier de la maison rue Saint-Gervais, n° 2,

porteur d'un fusil chargé, amorcé et armé, ayant des cartouches

dans sa poche, et montrant a sa bouche et à ses mains les traces vi

sibles de la poudre.

Un voisin, le sieur Legcntil, était entré dans cette maison avant

l'arrivée de la force armée, et Martin l'avait mis en joue de si près,

que le bout du canon de son fusil lui touchait le Inenton : Martin

disait qu'il n'aurait son fusil que lui mort.

Ce fusil était celui que les insurgés avaient pris de force au sieur

Morize, grenadier de la '7" légion,lrue Michel-le-Comte.

Amené au peloton, Martin y trouva un petit jeune homme, le

nommé Porthault, qui venait d'être arrêté sortant de la même mai

son, et il le menaça, parce que, disait-il,‘ c'était lui qui l'avait

livré. ‘ . . .

Il prétend que, rue du Temple , il n'était pas d'avis qu'on renversat

la citadine. . ‘

‘Mais il convient. avoir assisté aunpillage d'armes blanches chez le

sieur Perdereau, et avoir concouru au désarmement des trois mar

chands de la rue de Poitou; suivant l'instruction, il les aurait mis
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‘tous les trois en joue; Martin soutient ne l'avoir fait que pour le bou

langer, ajoutant que, dans ce moment, son fusil n'était pas encore

charge’.

‘Mais il avoue avoir tiré trois coups sur lagarde nationale, deux

sur le petit détachement du lieutenant Noirot, le troisième sur la

masse.

illartin avait une petite blessure à l'une des mains‘; il dit qu'elle

lui avait été faite la veille, par une balle, du côté de la rue Bourg

l'Abbé, ajoutant que c'était ce qui, le lendemain, l'avait porté à la

vengeance. ‘

La veille au soir, en effet, lorsque la force armée, après avoir en

levé la barricade BOurg-PAbbé, poursuivit et dispersa les insurgés,

Martin ct un garçon tailleur, qu'il dit nepas connaître, s'étaient ré

fugiés dans la maison rue aux Ours, n“ 18, tous les deux armés de

fusils qui avaient été cachés dans une cave.

Ces deux fusils ont été saisis depuis l'arrestation de Martin; ils

appartiennent à deux gardes nationaux , dont l'un était de service, le

dimanche, à la mairie du 7°arrondissement; l'autre, à l'Hôtel-de-Ville ,

ce qui donne à penser que Jllartin et le garçon tailleur étaient à

l'attaque de l'un ou de l'autre de ces deux postes.

‘Martin le nie, et prétend qu'étant sans armes lorsqu'il avait été

blessé dans la rue du Petit-Hurleur, il avait dit : «Cela ne se passera

pas ainsi»; qu'il avait ramassé un fusil qui se trouvait la abandonné,

mais qu'il n'avait pu s'en servir, une balle s'étant trouvée dans le

fond. . . ‘

MABESCAL.

Marescal a été arrêté porteur du fusil‘ de munition que les insur

gés venaient de prendre violemment au sieur Desgroux, charcutier

de la me de Poitou. Ce fusil n'était pas chargé, mais il a été re

connu qu'il venait d'être tiré; et, en effet, il est établi par l'instruc

tion que, immédiatement après l'avoir reçu des mains de Martin, à

qui le garçon du sieur Desgrozax l'avait remis, Mares‘cal l'avait tiré,

et que la balle était allée frapper à l'un des étages. sppérieurs d'une

maison de la rue de Poitou, où elle a laissé son empreinte. Il paraît

également étahli que‘ Marescal avait les mains noircics par la poudre.

Le sieur Perdereau a reconnu Marescal pour avoir fait partie des

‘ 19
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insurgés qui avaient pillé son magasin, et en avaient enlevé les armes

blanches, avant de se rendre rue de Poitou, et il a ajouté. que Ma

rescal était précisément celui qui lui avait demandé son fusil de garde

nationale, qu'il s'était bien gardé de lui remettre. ‘ ‘ a

filarescal prétend qu'il a été contraint de marcher avec les insur

gés Parce qu'ils le traitaient de mouchard , et dans la crainte qu'ils ne

lui lissent un mauvais parti. .

Mais il paraît au contraire que, lorsque Martin se fut fait remettre

le fusil du sieurDesglroux, il dit : Qui le veut, et que Marescalsem

pressa de tendre la main pour le prendre.

Marcscal a été employé, en 1 837, comme garçon de service à la

Conciergerie et à la prison de la Roquette, et il est sorti de cette der

nière maison, parce qu'il n'a pas voulu se soumettre à une punition

qu'il avait méritée.

Il est marié, et il gagne péniblement sa vie.

PIERNÉ.

On a vu que Piemé avait été arrêté nanti d'une baïonnette qu'il avait

cachée sous sa blouse, et qu'à ce moment il avait laissé tomber par

terre uu fleuret demoucheté qu'il avait à la main. ‘

Le sieur Perdereau a reconnu le fleuret pour une des armes blair.

‘ches dont les insurgés s'étaient emparés dans son magasin.

Il a reconnu aussi Pierne’ pour l'un d'entre eux, et il a dit qu'il l'avait

remarqué comme un des plus animés de la bande; Martin avait mis

son fusil en travers de la porte pour que‘tous les insurgés n'entrassent

pas, et le sieur Perdereau a vu Picrné poussant les autres comme

pour leur faire rompre cette barrière; Sa reconnaissance est ici d'autant

moins douteuse, qdappellé dès le.l 4 à la mairie du 6°, il y avait reconnu

et le fleuret et Pierne’ lui-même. ‘

Présent au‘ pillage de Perdereau, Pieme’ l'était encore au désarmea

ment des gardes nationaux de la rue de Poitou, car. la baïonnette

cachée sous sa blouse est précisement celle. du fusil qui avait été pris

au pharmacien Quelquejeu. .

Pierné prétend que c'est fortuitement qu'il s'est trouvé au milieu des

insurgés et qu'il avait ramassé dans la rue les deux armes dont il était

porteur. Il nie s'être trouvé au pillage des armes blanches et aux actes.
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de sédition de la rue de Poitou, disant qu'iI était resté jusqu'à deux

heures à la ponte de son patron, qui est fabricant de chaussons dans le

Marais. Son patron a été entendu, et il a|déclaré que Pierne’ était parti..

de chez lui vers neuf heures du matin.

GRÉGOIRE.

Lorsque Gregoire fut trouvé dans la rue des Quatre-Fils, blessé

d'une balle à l'épaule gauche et gisant sur le trottoir à droite , près la

maison n’ 1o, on le vit cherchant à glisser sous la porte-cochère le

fusil de munition qui était par terre près de lui. Ce fusil ne pouvait

avoir été laissé par le nommé Célestin, dont le cadavre était deux pas

environ au-dessus de lui; car il est constant que ce dernier avait

dormi toute la matinée à cette place, dans un état complet d'ivresse ,

et qu'il y était encore peu d'instants avant la fusillade. .

On reconnut aussitôt que Gregroire avait les mains et la bouche

noircies de poudre.

Il a prétendu qu'il n'était pas porteur du fusil, et qu'il passait pour

se rendre à ses affaires au moment où il fut blessé.

Mais l'adjudant sous-officier de la garde nationale déclare qu'il le

voyait filer portant son fusil en balancier, et qu'il l'avait vu tomber

au coup de feu avec son fusil.

Et ce qui semble bien établir que Grégoire était au nombre des

insurgés, c'est que son fusil était celui du sieur Denizot, boulanger

de la rue de Poitou , qui, comme les sieurs Desgrouw et Quelque/eu,

‘avait été obligé de céder à leurs menaces.

Grégoire était vêtu d'une blouse bleue et d'une casquette; il est âgé

d'environ 4o ans, et on a quelque lieu de croire que c'est l'homme

‘de 36 ans, étant ainsi vêtu, que Martin signale comme le plus

animé, et qui lui disait toujours: Est-ce que tu as peur?

Dans les interrogatoires qu'a subis cet inculpé, il prétend qu'il a

passé la journée du dimanche à la chasse aux petits oiseaux, et

qu'étant sorti le lundi vers neuf heures pour chercher de l'ouvrage,

il a été atteint d'un coup de feu comme il passait dans la rue des

Quatre-Fils.

Grégoire est père de deux enfants en bas âge, et son travail et

celui de sa femme suffisent avec bien de la peine à la subsistance

commune.

19.
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FAITS PARTICULIERS

CONCERNANT LES CONTUMACES.

MESSIEURS ,

ll nous reste à appeler votre attention sur ceux des individus absents

à l'égard desquels l'instruction a établi des charges suffisantes pour

provoquer dès à présent leur mise en accusation; ces individus ‘sont

au nombre de quatre z ce sont les nommé Blanquz‘, Martin-Bernard,

‘ Meillartl et 003/.

Les deux pretniers, par leurs antécédents, par le rang qu'ils oc

cupent dans les sociétés secrètes, se lient entièrement au nommé

Barbès. On peut, avec assurance, signaler ces trois hommes comme

les chefs du mouvement insurrectionnel, ce sont eux qui en .ont conçu

la pensée, et qui ont pris la part la plus active aux faits qui en ont

préparé et consommé l'exécution;

Barbes, absent de Paris depuis quelques mois, et qui, depuis son

arrivée, a concouru si puissamment aux actes qui ont préparé l'in

surrection, a été rappelé de Carcassonne par Blanqui, et c'est avec

Blanqui et Martin-Bernard qu'il s'est mis en rapport; dans tous les

incidents de cette journée du 1 2, il a été vu en compagnie de ces deux

hommes qui, comme lui, étaient à la tête des bandes armées.

BLANQUI (Louis-Auguste), homme de lettres, demeurant à Gemey,

près Pontoise (Seine-et-Oise); absent.

En exposant les faits généraux, on vous a fait connaître quelle

avait été la complicité du sieur Blanqui dans l'affaire suivie, en 1836,

contre les associations. Vous vous rappelez qu'à cette époque il était
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le chef de la société des Familles, et qu'il fut condamné comme tel,

et en outre, pour fabrication clandestine de poudre, à deux ans de

prison , 3,000 francs d'amende et deux ans de surveillance; mais déjà

il avait été, avant cette condamnation, frappé d'autres peines pour

délits politiques. Il avait subi, notamment en 1832, une année.d’em

prisonnement, pour outrages commis à l'audience envers les magis

trats de la cour d'assises. Son hostilité anarchique date de 1830, et

‘on peut remarquer qu'elle n'a cessé de croître en violence et en exa

gémtion.

En 1 83 7, il fut compris dans l'amnistie; on pouvait supposer alors

qu'il voulait rompre avec des anciennes habitudes, car il avait quitté

le séjour de Paris , .et loué près de Pontoise une habitation , où il s'é

tait retiré avec sa femme et avec ses enfants; mais bientôt, et surtout

dans les premiers mois de 1838, ce séjour fut signalé par l'autorité

comme un nouveau foyer d'intrigue, servant de réunion à tous les

hommes ‘connus par l'exagération de leurs opinions politiques, tels

que‘ Barbès, Lamieussens et Dubascq (condamné dans l'affaire

Ruban.) On soupçonna Barbès et Blanqui d'y tramer, en février

1 838, des projets de régicide , et ce soupçon motiva la perquisition

‘ qui fut faite alors à ce domicile; elle demeura infructueuse , mais l'au

torité était avertie, et elle continua de surveiller les hommes qui visi—

taient ‘sans cesse cette résidence. . ‘

A la fin de février dernier, Blanqui écrivit à Barbès‘ une lettre

dont il n'oppose. paslui-même la suscription , et dont on n'a saisi à

Carcassonne que l'enveloppe, sur laquelle se trouvait la recomman

dation très-exprcsse de faire parvenir l'incluse à Barbès partout

où il pourrait se trouver. Cette incluse a sans doute été anéantie :

l'instruction n'a pu en percer le mystère; mais ce n'est pas un fait

indifférent ‘que la précaution du secret qui préside à cette corres

pondance, à une époque surtout aussi rapprochée des élections ‘et

de l'ouverture des Chambres , époque où des bruits de désordre com

mençaient déjà à se répandre.

Tout porte à croire que ce fut sur de nouvelles lettres de Blanqui

que Barbès arriva à Paris à ‘la lin d'avril, en ayant ‘soin de cacher

qu'il se rendait dans la capitale; car on a constaté , à Carcassonnc,

par voie de commission rogatoire, qu'il y était’ de notoriété que

Barbès avait été rappelé par ses amis politiques de Paris, et qu'il

trouvait même que le moment était inopportun; mais comme,‘ dans
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les sociétés dont on a lu les statuts , le premier devoir pour les chefs

et les sectaires, est l'abdication de toute volonté, il dut obéir et se

rendre à la sommation qui lui. était faite.

Blanquï le reçut ,‘ ‘et tout porte à‘ croire que ce fut alors que la pen

sée de l'attentat fût adoptée, développée et arrêtée. On a saisi, en

effet, comme vous l'avez vu , dans les papiers de Blanqui, des listes

de noms d'armuriers, de plombiers et arquebusiers, portant les traces

d'une existence récente, et qui ont été faites évidemment dans la vue

du soulèvement du 1 2. ‘

Il semble même que l'on se soit conformé dans l'exécution à l'idée

secrète de la composition de ces listes, car deux des armuriers qui y

figurent sur le premier plan sont précisément ceux qui ont été pillés

les premiers.

En outre , vous savez qu'on a découvert un plan de la place Royale,

avec l'indication des mesures stratégiques nécessaires pour se dé

fendre, et il est à remarquer que le système de barricades qui a été

adopté par les insurgés dans ce quartier semble avoir été conçu dans

la vue de fortifier cette position; de plus, de nombreuses listes de

noms d'hommes connus par leur hostilité contre le Gouvernement, et

saisis dans ces papiers, laissent peu de doutes sur la nature des inten

tions de Blanqui.

Le 1o mai, il quitta sa résidence de Gercey, et se rendit à Paris,

chez un parent; il y passa la journée du samedi 1 1, et le dimanche 1 2

il prit dans l'insurrection la part que vous a fait connaître la déclara

tion (le ATOz/gzlès, part qui, selon ce dernier, était comme de notoriété

publique dans le parti. Ainsi il a assisté et coopéré au pillage des

armes de Lepage, puis à l'envahissement du poste Saint-Jean,. où

quatre militaires ont été assassinés; puis à l'attaque de celui du Châte

let, et enfin à celui de fl-Iôtel-de-Ville. Il disparut dans la soirée alors

qu'il vit Pinsuccès de son entreprise.

Vous savez encore que la proclamation des insurgés désigne Blan

qui comme commandant en chef et comme devant faire partie du

gouvernement provisoire. Si, à l'égard de quelques-uns de ceux dont

les noms se trouvent cités dans cette pièce, il ne peut y avoir lieu à,

poursuite à raison de cette pièce; il ne peut en être de même vis-à

vis de ceux qui ont pris aux événements incriminés une part aussi

active et aussi criminelle que celle assignée a Blanqui: cette pro
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clamation est, en ce qui le touche, une charge des plus graves et

dont vous apprécierez toute l'importance.

Cet inculpé, depuis le l2 mai, est parvenu à se soustraire aux re

cherches, et le fait de sa disparition est un indice de plus de sa culpa

bilité dans les actes que nous venons de retracer.

BERNARD (Martin), imprimeur, demeurant à Paris, me Haute

fèuille, n° .9; absent. ‘

Il n'est presque point de procédure politique dans laquelle, depuis

quelques années, le nom de Martin Bernard n'ait étéprononcé,

et qui n'ait donné lieu contre lui à des charges plus ou moins

graves. .

C'est qu'en effet, depuis l'organisation des sociétés secrètes, cet in

culpé, y a joué un rôle actif et incessant, et que le mystère seul dont.

il a su couvrir ses actes a pu seul les soustraire à la preuve légale de

leur criminalité .

Mais Nouguès a déchiré le voile dont il s'était jusqu'ici couvert

en le signalant comme l'un des chefs de la société des Saisons. ‘

Et sa déclaration à l'égard de cet inculpé est d'autant plus con

cluante que, comme lui, il est compositeur en imprimerie, qu'ils ont

travaillé ensemble dans les mêmes ateliers, et qu'ils paraissent depuis

longtemps rapprochés par un fond commun d'opinions politiques.

Un des faits les plus importants signalés par l'instruction à la

charge de cet inculpé est la proclamation dans laquelle il figure

comme membre du gouvernement provisoire. c'est vous dire assez

quelle était son influence dans le parti auquel il appartient.

Vous vous rappelez qu'il résulte des interrogatoires de Nougaès

que c'est Martin Bernard qui l'a averti, quelques jours avant le 12,

- de l'inspection qui devait avoir lieu, et qu'il l'a invité à y prendre part;

que c'est lui qui a pris le commandement d'une des bandes; qu'il a

artici é au illa e de Le a e et aux diverses at ues de ostes : il
P . P P 5 p.5’ .. . . P 1

etazt artout, a dit Nou ues; et au milieu de l'insurrection, somme
p r , g s 9 - s

par les insurgés, au moment ousopérait le rassemblement de la rue

BOurg-FAbbé de faire connaître le conseil exécutif, il répondit : «Le

conseil c'est nous. ‘

Tel a été la part prise par Martin Bernard dans les faits du 12.

I
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L'instruction ne l'a pas retrouvé dans ceux du 13; il avait cessé,

dès le 1 2 au soir, de reparaître à son domicile.

MEILLARD (Jean ou Georges), graveur, âge’ de 28 ans, ne’ à Ge

nève, denzeurant à Paris, rue Bourg-Ï/lbbe, n“ 16‘; absent.

DOY (Pierre), graveur, âgé de 28 ans, ne’ à Genève, demeurant

à Paris, rue Bourg-FAbbé, n’ 16‘; absent.

L'historique des faits imputés à ces deux contumaces est tout entier

dans le récit qui vous a été présenté à Foccasion du sieur Bonnet,

sur lequel vous étes appelés à statuer; car il existe entre lces trois

inculpés des liens trop étroits pour qu’il ait été possible de diviser

les faits les concernant. Vous vous rappelez que ce sont eux qui des

cendirent de leur logement, rue Bourg-PAbbé, la malle de cartouches

qui furent incontinent distribuées sur la voie publique; ce fut Meil

Iard qui l’ouvrit le premier, puis tous trois furent prendre part au

pillage des sieurs Lepage et de la aux différentes scènes de la jour

née. Il résulte de Finstruction, vous le savez encore, que Meillard a

été blessé dans la barricade formée rue Grenétat: tous deux ont dis

paru de leur domicile depuis le 12 mai. Il existe, nous le répétons,

une parfaite analogie entre la situation de ces deux inculpés et celle

de Bonnet. Nous n'avons, dès lors, qu'à nous en référer au récit des

charges que nous avons eu l'honneur de vous faire connaître à l'oc

casion de ce dernier.

FIN.
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